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’ Hile  we  keep  a ftritt  eye  upon  tbe  conduB  oj 
our  plantations  and  cbieflywatcbtbeir  growto 
in  'sinppine  oj'Jlrengtb  and  for  <war,  wbatever  otber 
Increafe  tbe  y make  eitber  in  avealtb  or  in  nimbe > ofm- 
habitants  cannot  be  turrid _ againjl  us,  and  can  never 
be  détriment  al  to  ibis  Nation. 
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Davenant’s  difcurfe  on  the  plantation-trade. 


TA  K T que  nous  aurons  l’œil  fur  là  conduite  de 
nos  Colonies,  & fur- tout  que  nous  ferons 
ittentifs  à ce  qu’elles  ne  fe  fortifient  pas  trop  en 
tailfeaux  de  guerre  ,•&  dans  ce  qui  a rapport  au 
nili taire  ; quelqu’autre  forte  £acçroiffetnent  qu  el- 
es  prennent,  Voit  en  richelles,  foie  en  nombre 
l’habitans,  il  ne  peut  tourner  contre  nous,  nija- 
nais  être  préjudiciable  a cette  Isation» 
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€%^[€>Es  Colonies  Angloifes,  é- 
^ tablies  fur  le  continent  de 
l’Amérique  feptentriona- 
le,  font  trés-peu connues 
en  France.  On  pourroit  même 
dire  qu’à  l’exception  d’un  petit 
nombre  de  perfonnes  qui  fe  font 
inftruites  de  l’état  de  cette  partie 
du  nouveau-monde,  & qui  n’ont 
point  communiqué  ce  qu’elles  en 
favent,  on  eil  parmi  nous  dans 

une  ignorance  prefqu’entiere  à 
cet  égard. 

Les  idées  que  le  Didionnaire 
de  Commerce  a pû  en  faire  pren- 
dre , font  ou  incomplètes , ou 
confufes,  ou  fauües.  Excepté  ce 
qu’il  en  a dit,  on  n’a  point  en 
françois  d’autres  écrits  fur  cette 
matière  que  les  traduéhons  de 
quelques  Ouvrages  Anglois  déjà 
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anciens.  Encore  ces  Ouvrages 
ont-ils  le  défaut  d’entrer  dans  des 
détails  11  faftidieux,  que  la  lectu- 
re n’en  effc  pas  foutenable.  D’ail- 
leurs, l’état  des  Colonies  Angloi- 
fes,  tel  que  ces  Livres  nous  le 
repréfentent,  différé  trop  de  l’é- 
tat a&uel , pour  que  la  curiofité 
foit  pleinement  fatisfaite.  Enfin , 
quand  des  Ecrivains  plus  moder- 
nes auroient  tenté  d’écrire  une 
Hiftoire  de  ces  cantons,  leurs  tra- 
vaux n’auroient  peut-être  pas 
rendu  inutile  l’Ouvrage  que  je 
préfente  aujourd’hui.  11  doit  la 
naiffance  à des  clrconftances  qui 
n’exiftentque  depuis  environ  deux 
ans.  Elles  ont  tellement  influé' 
fur  fon  plan  , qu’on  peut  croire 
que  fans  elles,  il  n’auroit  pas  été 
connu.  Je  veux  parler  du  goût 
que  notre  Nation  a pris  depuis 
ce  tems  pour  les  matières  de  com- 
merce L’attention  qu’elle  donne 
à un  objet  fi  important,  a fait 
penfer  que  le  Public  recevroit 
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avec  plailir  ce  que  des  recherches 
très-pénibles  & très -longues  ont 
appris  fur  l’origine,  la  forma- 
tion, l’état  & le  commerce  des 
Colonies  Angloifes , établies  dans 
le  continent  de  l’Amérique. 

Ce  font  ces  Colonies  quii  par 
les  produdions  qu’elles  fournif- 
fent,  font  pancher  la  balance  du 
commerce  en  faveur  des  Anglois. 
1 oute  l’Europe  fixe  aujourd’hui 
les  yeux  fur  eux,  pour  appren- 
dre, dans  l’examen  de  leur  con- 
duite, par  quels  relîorts  un  Roy- 
aume aulïi  peu  étendu  que  l’An- 
gleterre eft  parvenu  à une  puif- 
fance  égale  à celle  des  Etats  les 
plus  vaftes. 

Le  but  que  l’on  s’eft  propofé 
a donc  été  de  faire  connoître  au 
vrai  la  force  & les  reflources  de 
cette  partie  des  Domaines  Bri- 
tanniques, afin  que  le  Ledeur, 
a qui  tous  les  Livres  de  commer- 
ce rappellent, fans  cefie,  & avec 
* - . *3  rai- 
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ra'ifon,  l’importance  de  ces  éta- 
blilîemens,  foit  à portée  de  s’en 
former  une  idée  netce. 

Dans  l’Hiftoire  que  je  donne 
de  ces  Colonies,  je  me  fuis  atta- 
ché principalement  à montrer 
leur  population  aétuelle,  leurs 
produirions  naturelles,  leurs  dé- 
bouchés, les  marchandifes  qu’on 
y importe,  leur  correfpondance 
mutuelle  ; enfin  tous  les  lieux  ou 
les  Colons  exercent  quelque  com- 
merce. 

Je  fuis  entré  dans  de  grands 
détails  fur  les  branches  les  plus 
conlidérables  de  leur  trafic.  J’en 
ai  calculé  le  produit,  & j’ai  fait 
voir  les  avantages  que  l’Angle- 
terre en  retire. 

j’ai  obfervé  dans  le  cours  de 
l’Ouvrage  les  vues  fecretes  des 
Anglois  fur  toute TAinérique  fep- 
tentrionale;  la  jaloulie  avec  la- 
quelle ils  regardent  le  voilinage 
des  François,  & les  mefuies  par 
' r lef- 
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lefqnelles  ils  tendent  à Te  rendre 
feuls  maîtres  de  ces  immenfes 
contrées. 

On  doit  voir  par  ce  tableau , 
du  moins  tel  a été  mon  deffein, 
qu’il  n’e (l  pas  moins  eüentiel 
pour  les  Politiques  de  s’occuper 
de  l’équilibre  de  l’Amérique , que 
de  celui  de  l’Europe. 

Je  n’ai  parlé  des  événement 
qui  regardent  la  formation , les 
progrès,  & les  révolutions  de 
ces  Colonies , que  pour  attirer 
plus  d’attention  fur  ce  qui  con- 
cerne le  négoce,  en  liant  les  faits 
qui  lui  appartiennent  à un  récit 
hiftorique.  En  m’étendant  un  peu 
fur  l’origine  des  polfeffions  An- 
gloifes  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale,  &c  fur  les  divers  états 
pa«r  où  elles  ont  pâlie,  j’ai  cru  a- 
doucir  la  fécherefle  de  mon  fujet, 
ou  du  moins  éveiller  la  curiolité. 
L’Hiftoire  des  établiffemens  An- 
glois  dont  je  parie,  ainil  que  je 
l’ai  déjà  remarqué , n’exifte  point 
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proprement  en  François;  & cet- 
te H'iftoire  eft  piquante  par  les 
diverfes  conftitudons  de  gouver- 
nement qui  onc  lieu  dans  ceséta- 
blilfemens. 

Envifagée  par  ce  dernier  côté, 
la  matière  mérite  allurément,  en 
elle-même,  la  peine  d’être  trai- 
tée. Mais  de  plus , elle  a un  rap- 
port allez  direct  avec  le  commer- 
ce qui  eft  mon  objet.  Carcefont 
les  Loix  d’un  Etat  qui  font  les 
hommes  ce  qu’ils  font  : indus- 
trieux, ou  fans  génie,  entrepre- 
nans,  ou  timides,  aétifs,  ou  pa- 
re lieux. 

J’ai  aufti  remarqué  que  nos  E- 
crivains  avoient  fort  négligé  la 
Science  de  faire  des  Loix:  il  m’a 
paru  que  fournir  des  idées  fur  un 
article  li  intéreflant,  c’étoit  bien 
mériter  de  la  Patrie. 

Nous  avons  une  foule  d’écrits 
fur  toute  forte  de  Poèmes,  fur 
l’Art  de  parler,  fur  la  Déclama- 
tion; & avant  M.  ie  Préfident 

de 
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de  Montefquieu  , à peine  pou- 
vions-nous citer  perfonne  parmi 
nous  qui  eut  approfondi  le  grand 
Art  de  la  légiliation. 

Je  fuis  très  éloigné  de  blâmer 
l’attention  qu’on  a donnée  aux 
choies  de  goût.  Nous  devons  à 
l’étude  qu’on  en  a faite,,  la  per- 
fedion  de  nos  Théâtres  & de  nos 
meilleurs  Ecrits.  Mais  n’elt-il  pas 
honteux  que  nous  ayons  montré 
tant  de  chaleur  pour  des  objets 
qui,  tout  précieux  qu’ils  font, ne 
tiennent  cependant,  pour  leur 
importance,  ni  le  premier  ni  le 
fécond  rang,  tandis  que  nous  n’a- 
vons pas  même  penfé  à acquérir 
des  connoilfances  de  première  né- 
ceilité,  des  connoilfances  aulîl 
nobles  qu’aifées  à acquérir , & 
defquelies  dépend  le  bonheur  de 
l’Etat.  Si  le  zele  infpiré  par  le 
plus  vrai  patriotifme  peut  autori- 
1er  un  particulier  à accufer  la  Na- 
tion dont  il  ell  membre;  j’oferai 
dire  que  nous  méritons  par-là  le 
* * 5 re- 
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reproche  de  légèreté  que  nous 
font  nos  voifins,  & que  ce  n’eft 
point  tout-à -fait  à tort  que  les 
Anglois  nous  appellent  un  Peu? 
pie  non  penfant , unthinking  Peo- 
ple. 

Je  ne  m’étendrai  point  fur  les 
différentes  fources  où  j’ai  puifé. 
Le  dénombrement  en  leroit  trop 
long.  11  y a peu  d’Ouvrages  An- 
glois, de  Chartes,  de  collections 
de  Pamphlets  * , de  Mémoires 
particuliers  relatifs  à ma  matière 
que  je  n’aie  lus , & dont  je  n’aie 
profité. 

Cependant  , quoique  les  Ou- 
vrages de  Meilleurs  Oldmixon  & 
Blome,  fur  l’Empire  Britannique 
dans  le  Nouveau-Monde, & celui 
de  M.Salmon,  en  ce  qui  regarde 
l’Amérique,  ayent  le  même  objet 
que  j’ai  embralfé  dans  1-e  mien  ; & 
quoique  ces  trois  Auteurs  m’a- 

yent 

« * « * t * * ! 4 

* On  appelle  ainfl  en  Anglererre  les  feuilles 
volantes*  & ies  petites  brochures. 
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yent  fourni  beaucoup  de  chofes, 
EH  illoi  re  des  Colonies  Angloi- 
fes,  que  j’offre  ici,  o’eft  ni  une 
traduétion,  ni  un  abrégé  de  ce 
qu’ils  ont  écrit.'  Mon  travail,  en 
confervant  beaucoup  de  rapport 
avec  le  leur , en  différé  contidé- 
rablement.  J’ai  tout  rappellé  au 
commerce,  au  lieu  que  les  Ecri- 
vains que  je  viens  de  nommer, 
en  qualité  d’Hilloriens , n’en  par- 
lent qu’accidentellement. 

Obligé,  comme  je  l’ai  été,  de 
prendre  mes  matériaux  chez,  les 
Anglois,  j’ai  lieu  de  craindre  de 
ne  m’être  pas  affez  défendu  de 
leurs  préjugés.  Si  dans  cet  Ou- 
vrage il  s’elt  gliflé  quelques  ex- 
prenions  fawrabîes  à leurs  pré- 
tentions , elles  ne  doivent , en  au- 
cun tems , fervir  d’autorité  pour 
les  appuyer,  puifque  c’eff  chez 
eux- mêmes  que  je  les  aiprifes. 

f X ! 
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Fin  de  rjverti(fmeni . 
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COLONIES  JNGL01SES, 


DANS  L’AMERIQUE  SEPTENTRIONALE. 


INTRODUCTION. 


Es  colonies  que  les  Anglois 
pofledent  fur  le  continent  de 
l’Amérique  feptencrionale,  font 
la  principale  fouree  de  leur 
force  & de  leur  opulence.  Celles  qu’ils 
ont  dans  les  Antilles  ne  verfent  plus 
chaque  année  dans  la  Grande-Bretagne 
les  mêmes  tréfors  qu’elles  y ont  portés 
autrefois.  Les  unes  & les  autres  contri- 
buent infiniment  à entretenir  dans  un 

A mou- 
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2 Histoire  et  Commerce 

mouvement  rapide  le  cours  du  com- 
merce  intérieur  de  ce  royaume,  celta- 
dire  de  celui  qui  s’exerce  dans  l’étendue 
de  Tes  domaines.  Mais  les  colonies  fep- 
tentrionales  influent  d’une  maniéré  bien 
plus  puiflante  que  celles  des  îles  fur  la 
balance  du  commerce  extérieur  de  l’An- 
gleterre. Après  les  manufaétures  de  lai- 
nerie*  c’efi:  aux  produélions  de  la  Ca- 
roline,  de  la  Virginie,  du  Maryland, 
de  la  Nouvelle- York , & même  de  la 
Nouvelle- Angleterre  & de  la  Penfilva- 
nie,  que  les  Anglois  doivent  prefque 
tout  l’argent  étranger  que  le  Négoce  at- 
tire chez  eux. 

L’Importance  de  ces  établifièmens 
pour  la  nation  Angloife  n’eft  pas  la  feu- 
le choie  qui  en  rend  l’hilloire  curieufe. 
La  conflitution  de  leur  gouvernement 
mérite  l’attention  non-feulement  du  Po- 
litique & du  Philofophe , mais  en  géné- 
ral de  l’homme  raifonnable.  Elle  différé 
dans  chaque  colonie.  La  variété  de  ces 
fyfièmes  prouve  que  la  fcience  de  la  lé- 
giflation  , une  des  moins  cultivées  & ce- 
pendant la  plus  nécefiaire,  efl  encore 
dans  fon  enfance;  ou  du  moins  que 
l’efpric.  humain  n’a  point  encore  fait 
dans  ce  genre  tous  les  progrès  qu’il  pour- 

roit  faire.  Elle  prouve  auffi  que  dans 
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cette  fcience  les  Anglois  font  plus  avancés 
que  les  autres  peuples.  Car  ces  efforts* 
pour  trouver  de  nouvelles  combinaifons, 
annoncent  qu’ils  Tentent  l’imperfeétioa 
des  fyllèmes  qui  font  établis. 

Leurs  colonies  fur  le  continent  de 
l’Amérique  feptentrionale  occupent  la 
plus  grande  partie  des  côtes  orientales. 
Le  vafte  efpace  qu’elles  embraffënt  fe 
divife  en  plusieurs  grands  établilîèmens 
qui  ont  leur  nom  particulier.  Celui  de 
la  baye  d’Hudfon  elt  le  plus  foible  & le 
plus  feptentrional  de  tous.  Les  autres 
font  Terre-Neuve , l’Àcadie  ou  Nou- 
velle-Ecofle,  la  Nouvelle -Angleterre, 
la  Nouvelle- York , le  Nouveau-Jerfey  * 
la  Penfilvanie,  le  Maryland,  la  Virgi- 
nie, la  Caroline,  la  Nouvelle -Géor- 
gie. 

Dans  le  dénombrement  de  ces  pof- 
feffions  on  compte  Terre-Neuve,  quoi- 
que ce  Toit  une  île.  Elle  s’éloigne  très- 
peu  de  la  terre-ferme;  & d’ailleurs  l’on 
entend  particulièrement  par  îles  de  l'A- 
mérique celles  de  l’Archipel  du  Mexi- 
que. 

L’Empire  Britannique  dans  le  Nou- 
veau-Monde fur  le  continent,  à le  pren- 
dre feulement  depuis  le  cap  Camfeaux 
qui  eft  en  Acadie  au  nord  iufqu’aux  li- 

A 2 mi- 
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mites  de  la  Nouvelle-Géorgie , du  côté 
du  fud  comprend  en  longueur  16  ou 
1700  milles  (environ  500  lieues).  Quel- 
les reflources  n’offrent  point  des  pays 
aufli  immenfes  que  ceux  qui  compolenc 
cet  Empire,  fitués  comme  ils  le  font 
au  bord  de  la  mer  & fous  des  climats 
très-différens  ! 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Delà  baye  d' HUDSON.  EtabliJJiment 
d'une  Colonie  à la  baye  d’ HUDSON: 
état  de  cette  Colonie  : fes  productions  na- 
turelles: fon  Commerce  & fon  utilité. 

LA  baye  d’Hudfon  eft  fitue'e  entre  le  De  la 
51e  & le  67c  degré  de  latitude  fep-  b;iyc 
tentrionale.  Elle  comprend  une  grande  d0^ud' 
étendue  de  côtes.  Henri  Hudfon , pilo- 
te Anglois,  au  fervice  des  Holîandois, 
la  découvrit  en  1609,  en  cherchant,  à 
ce  qu’on  dit , fur  les  mémoires  de  F ré- 
déric  Anfchild  Danois,  un  chemin  par- 
ticulier à la  Chine  par  le  nord  - oiieft. 
Quelques  autres  Anglois , nommément 
Button , Fox , James , ont  fur  les  tra- 
ces d’Hudfon  poulTé  plus  loin  que  lui  la 
connoiflance  des  côtes  de  cette  baye. 

Ces  différens  navigateurs  avoient  tous 
eu  pour  objet  principal  de  s’ouvrir  un 
paffage  vers  l’Océan  oriental , comme 
Martin  Forbisher  l’avoit  tenté  avant 
eux , fans  pénétrer  aufli  loin.  L’expédi- 
tion du  Capitaine  James  s’étoit  faite  en 
1631.  Les  guerres  civiles  qui  trouble- 
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rent  la  Grande-Bretagne  peu  de  terns 
après  , firent  perdre  de  vûe  la  baye 
dTIudfon  : mais  en  1667,  Zacharie 
Giilam  y fut  envoyé,  &jetta  pour  lors 
les  fondemens  du  commerce  qui  s’y  fait. 
Il  y bâtit  un  Fort,  auquel  il  donna  le 
nom  de  Charles . 

Deux  transfuges  François  nommés 
Médard  Chouard  des  Grofel]iers&  Pier- 


EtabliP 
feraent 
d’une  co- 
lonie à lare  Efpric  de  RadifTon  furent  les  infiiga- 

baye  de  teurs  de  ce  voyage.  Sur  les  lumières 
IlüUfon.  qU’j]s  avoient  reçues  des  Sauvages  qui 
habitoient  auprès  du  lac  des  Miltaflins, 
ils  avoient  conçu  qu’on  pouvoit  commu- 
niquer par  mer  avec  les  contrées  ' fep~ 
tentrionales  du  Canada,  & en  consé- 
quence ils  avoient  formé  le  projet  d’y 
établir  quelque  commerce.  Ils  s’en  ou- 
vrirent à Québec,  oti  Ion.  traita  leurs 
vues  de  chimériques.  -Etant  paffés  à Baf- 
ton,  capitale  de  la  Nouvelle-Angleter- 
re,  & de-là  à Londres,  ils  y rencon- 
trèrent plus  d’encouragement.  On  leur 
donna  le  Capitaine  Giilam  avec  lequel 
ils  fe  mirent  en  mer.  Iis  trouvèrent  la 
baye  comme  ils  favoient  conjecturé,  & 
y abordèrent  avec  lui  heureufement. 

* Au  retour  du  Capitaine  Giilam,  ceux 
qui  s etoient  intérefles  dans  ce  voyage, 
parmi  lefquels  on  comptoit  des  perfon- 
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nés  de  qualité  aufli-bien  que  des  mar- 
chands du  premier  ordre,  demandèrent 
une  charte  à Charles  II.  Ce  Prince  leur 
en  accorda  une  le  2 Mai  1670 , dans  la 
vingt -deuxieme  année  de  fon  régné. 
Elle  les  réunifloit  en  une  corporation 
fous  le  nom  de  Compagnie  (le  la  baye 
d'Hudfon.  Le  Prince  Robert  étoit  à leur 
tête:  leur  fonds  montoit  à 10,500 
livres  flerlings,  (241,500  livres  tour- 
nois.) 

La  charte  qui  les  autorifoit , outre  le 
privilège  exclufif  pour  le  commerce  qui 
peut  fe  faire  dans  la  baye  d’Hudfon, 
leur  donna  en  propriété  toutes  les  terres 
où  ils  voudroient  former  des  établifle- 
mens,  fous  la  feule  condition  de  relever 
du  château  royal  de  Greenwich,  dans 
le  Comté  de  Kent,  avec  une  redevance 
de  deux  élans  & de  deux  caftors  noirs 
par  an.  Un  acte  du  Parlement  en  1690 
confirma  cette  charte. 

Les  François  , jaloux  de  voir  leurs 
émules  établis  fi  près  d’eux,  reclame, 
rent  le  droit  qu’ils  avoient  à la  proprié- 
té de  ces  contrées  comme  faifant  partie 
du  Canada.  En  effet,  de  la  rive  fepten- 
trionale  du  fleuve  S.  Laurent  aux  côtes 
les  plus  méridionales  de  la  baye  d’Ilud- 
fon,  il  n’v  a pas  un  trajet  de  150  iieues 
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8 Histoire  et  Commerce 
communes  de  France  ; & dans  cette 
diftance  on  rencontre  la  riviere  Ste. 
Marguerite  qui  fe  décharge  dans  le  S. 
Laurent,  & la  riviere  Robert  qui  a fon 
embouchure  dans  la  baye  d’Hudfon.De 
Tune  des  deux  rivières  à l’autre , on  ne 
compte  que  150  milles  Anglois.  Des 
négocians  de  Québec  trouvèrent  moyen 
de  détacher  des  Grofeillers  & de  Radif- 
fon  du  parti  des  Anglois , & de  les  en- 
gager à prendre  le  commandement  de 
deux  bâtimens  pour  former  au  nom  du 
Roi  de  France  des  établiffemens  fur  les 
^ côtes  de  la  baye.  Ils  efpéroient  par-là  fe 
mettre  en  fituation  d’écarter  des  con- 
currens  qui  interceptoient  leur  ancien 
commerce  avec  les  Sauvages  des  pays 
fi  tué  s autour  des  lacs  fupérieurs.  Ce  fu- 
rent ces  mêmes  négocians  qui  firent  les 
frais  de  l’entreprife. 

Des  Grofeiilers  & Radifion,  rentrés 
au  fervice  de  leur  patrie,  eonduifirenc 
en  1682  dans  la  baye  les  deux  bâtimens 
des  négocians  de  Québec,  & y éleve- 
rent  un  Fort  fur  les  bords  de  la  riviere 
Ste.  Thérefe.  En  s’en  retournant  après 
avoir  fait  la  traite  avec  les  naturels , ils 
y laifferent  huit  hommes  fous  le  com- 
mandement de  Chouart , fils  de  des  Gro- 
feillers & neveu  de  Radifion.  N ayant 

pas 
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pas  eu  lieu  d’ëtre  làtisfaits  de  la  compa- 
gnie qui  les  avoic  employés,  ils  quittè- 
rent une  fécondé  fois  le  Canada  & vin- 
rent à Paris.  Milord  Prefton,  alors  Am- 
bafladeur  d’Angleterre  à la  cour  de  Fran- 
ce, Tachant  leur  mécontentement,  les 
follicita  de  pafTer  à Londres  de  nouveau. 
Radiflbn  fe  laifla  gagner,  il  fe  rendit  en 
1684  en  Angleterre,  où  il  obtint  de  la 
cour  une  penfion  de  douze  cent  livres 
dont  il  jouit  julqu’à  fa  mort.  L’année 
fuivante  on  lui  donna  deux  navires  pour 
aller  fe  faifir  du  Fort  que  lui-même  avoit 
conftruit  à l’entrée  de  la  riviere  Ste. 
Thérefe:  il  s’en  empara  facilement. 

La  perte  que  firent  les  François  en 
cette  occation  peut  faire  juger  de  quelle 
importance  étoit  ce  pofte  pour  le  com- 
merce. On  la  fait  monter  à trente-deux 
milliers  de  caftors  , fix  balles  de  mar- 
tres , deux  de  loutres , & autres  menues 
pelleteries.  Le  tout  e(limé400J  000  li- 
vres. Ce  n’étoit  néanmoins  que  le  pro- 
duit de  la  traite  d’une  année,  puifque 
Radifion  avoit  tranfporté  à Québec  tout 
ce  qui  s’étoit  trouvé  dans  les  magafins 
au  tems  de  fon  départ  de  la  baye. 

Us  eurent  recours  aux  armes  pour  re- 
couvrer ce  qu’on  venoit  de  leur  pren- 
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dre.  Le  Chevalier  de  Troyes  alla  en 
.168  6 avec  un  détachement  de  foldats 
attaquer  les  établiflèmens  de  la  compa- 
gnie Angioife.  Il  les  lui  enleva  tous  à 
l’exception  du  Fort  Nelfon,  & pilla  fes 
magalins.  L’expédition  du  Chevalier 
fut  regardée  comme  une  invafionpar  les 
Anglois,  & Guillaume  III.  dans  lema- 
nifefte  qu’il  publia  en  déclarant  la  guer- 
re qui  fuivic  la  révolution,  en  fit  un  de 
fes  motifs. 

La  compagnie  de  la  baye  d’Hudfon 
ayant  obtenu  en  1690  la  confirmation 
de  fa  charte,  leva  des  foldats,  & équi- 
pa une  efcadre  pour  rentrer  dans  fes 
Forts,  ou  plûtôr  dans  fes  comptoirs.  El- 
le en  vint  à bouc  fans  peine  : mais  elle 
les  perdit  prefque  aufli-tôt.  Ses  forces 
ne  lui  permettant  pas  de  les  reconquérir 
une  fécondé  fois,  le  Roi  d’Angleterre 
leur  prêta  en  1697  deux  vaifleaux  de 
guerre,  à laide  defquels  elle  fut  remifè 
en  pofTeflïon  de  tout  ce  qui  lui  avoit  ap- 
partenu. 

Ce  fut  vraifemblablement  pour  fub- 
venir  aux  frais  de  l’armement,  que  la 
compagnie  entreprit  en  1690,  quelle 
tripla  fes  fonds  vers  ce  tems-là  par  un 
appel  fur  fes  aélionnaires.  Dans  un  ou- 
vrage 
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vrage  qui  a paru  depuis  peu  (æ)  , on 
die  que  cet  appel  étoit  fimulé , & que 
les  aétionnaires  l’avoient  imaginé  pour 
cacher  leurs  profits  afin  de  mettre  plus 
de  proportion  entre  leurs  dividendes  & 
leur  capital.  J’ignore  fi  1 auteur  qui  avan- 
ce ce  fait  eftbien  informé.  Je  demande 
feulement  quels  dividendes  la  compagnie 
pouvoit  avoir  alors  à partager  ? Excepte 
le  Port  Nelfon , tous  fes  établiflemens 
étoient  entre  les  mains  des  François  de» 
puis  quatre  ans.  Le  Chevalier  de^  Fro- 
yes  avoit  pillé  fes  magafins  principaux 
en  1686.  Elle  fe  voyoit  dans  lanéceffi- 
té  de  faire  un  armement  très -coûteux 
pour  rentrer  dàns  fes  droits  ; & bien  loin 
que  fes  affaires  fufient  dans  ce  tems-la 
aufii  heureufes  qu’on  veut  les  repréfen- 
ter;  on  voit  qu’en  i<5y7  elle  eut  befoin 
du  fecours  de  la  couronne. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre 
pour  la  fuccefiion  d’Efpagne,  les  ïran- 
çois  chafferent  les  Anglois  de  prefque 
tous  les  ports  qu’ils  occupoienc  dans  la 

bave.  Mais  par  l’article  X.  du  traité  de 

j paix 

(æ)  Voyez  les  remarques  fur  les  avantages  0® 
les  def  avantages  de  la  France  & de  la  Grande ~ luC^ 
lame  par  rapport  au  commerce  vS*  aux  auties  Joui'* 
ccs  de  la  rïcbelTe  0P  de  la  puijjancc  des  Etais* 
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paix  (Igné  à Utrecht,  tout  ce  que  ceux- 
ci  avoient  pofTédé  dans  ces  cantons  leur 
fut  reflitué,  & on  leur  céda  la  proprié- 
té de  la  baye  d'Hudfon. 

Avant  l'expédition  du  Chevalier  de 
Troyes  , les  affaires  de  la  compagnie 
i Angloife  étoient  en  bon  état.  Elle  avoit 
conftruit  cinq  comptoirs  : favoir  un  fur 
la  riviere  d 'Albany,  un  dans  l’îlede/fey, 
un  fur  la  riviere  de  Robert , un  au  Port 
de  Ne  If  on , & un  à New-  Severn.  Dans 
chacun  deux  fes  faéteurs  faifoient  un 
trafic  affe^  conildérable.  De  la  feule  ri- 
viere d’Albany , ils  tiroient  annuellement 
35  oo  peaux  de  caftors.  Les  autres 
endroits  n'en  fourniffoient  pas  moins 
il  y avoit  lieu  de  croire  que  la  compa- 
gnie ne  tarderont  pas  à envahir  tout  le 
commerce  de  ces  contrées,  en  attirant 
vers  la  baye  les  Sauvages  dont  les  de- 
meures étoient  les  plus  avancées  dans 
les  terres. 

Les  pertes  & les  traverfes  que  la 
compagnie  avoit  effuyées  durant  la  guer- 
re, jointes  au  changement  de  mode  qui 
avoit  fait  perdre  en  Angleterre  le  goût 
pour  les  pelleteries , avoient  apporté  une 
grande  diminution  dans  fon  commerce. 
Ses  actions  qui  avoient  été  portées  au- 
delà  de  300  livres  fterlings , & félon 

quel- 
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quelques  écrivains  jufqu  a 50c  livres  ller- 
lings,  baiflerent  confidérablement.  La 
rellitution  des  lieux  qu’elle  avoit  occu- 
pés, la  tranquillité  qui  a accompagné 
depuis  fa  poffeflion , & le  goût  que  l’on 
a repris  à Londres  pour  les  fourrures, 
ont  reflufeité  fon  négoce,  & l’ont  mê- 
me porté  plus  loin  qu’il  n’avoit  encore 
été.  Cependant  les  Anglois  reprochent 
à la  compagnie  de  ne  pas  l’étendre  par 
des  motifs  d’intérêt  particulier  auffi  loin 
quelle  le  pourroit.  En  1 720  elle  augmen- 
ta  encore  fon  fonds , qui,  parcette  aug- 
mentation , fe  trouva  porté  à 103 ,500 
livres  fterlings , (2,  380,500  livres 
tournois.) 

La  compagnie  de  la  baye  de  Hudfon 
a attueüement  quatre  faétories,  Chur- 
chill , le  fort  York,  Æbany , & celle  de  la 
riviere  de  Moofe.  Le  Fort  York  eft  ré- 
puté le  plus  important;  il  eft  fitué  fur  le 
bras  méridional  de  la  riviere  de  Hayes, 
cinq  lieues  au-deïïus  de  l’endroit  où  el- 
le fe  jette  dans  la  mer  h 57  deg.  20  min. 
de  latitude , & à 93  deg.  58  min.  de 
longitude. 

Ce  Fort  n eft  autre  chofe  qu’un  bâti- 
ment quarré,  flanqué  de  quatre  petits 
baftions  qui  fervent  de  loges  ou  de  ma- 
gaflns  : il  y demeure  une  trentaine 
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d’hommes.  Ce  comptoir  raflemble  com- 
munément entre  quarante  & cinquante 
mille  riches  fourrures  par  an.  En  ju- 
geant des  autres  comptoirs  par  celui-là, 
on  voit  que  la  colonie  delà  bayed’Hud- 
fon  n’eft  pas  nombreufe. 

Produc-  Il  n y a fur  les  côtes  de  la  baye  ni 
tions  na- viues 5 ni  habitations,  en  prenant  ce 
turelles,  cjernjer  terme  dans  le  fens  où  on  l’en- 
tend communément  lorfqu’on  parle  des 
colonies  , c’eft-à-dire  qu’il  n’y  a aucun 
colon  qui  s’applique  à cultiver  la  terre. 
On  ne  fauroit  meme  penfer  que  cette 
fituation  devienne  plus  heureufe.  Les 
produélions  de  ce  pays  ne  fourniflent 
point  des  alimens  fuffîfans  pour  les  Eu- 
ropéens: elles  fe  bornent  à quelque  gi- 
bier, tels  que  les  perdrix,  des  lievres , 
des  cariboux  (ùz),  des  oies  fauvages, 
des  canards  , des  outardes,  & au  pro- 
duit de  la  pêche  durant  l’été. 

On  s’étoit  flatté  à Londres  que  lïîe 
de  Charleion  où  il  croît  differentes  efpe- 
ces  d’arbres  en  abondance,  dédomma- 
geroit  de  la  lierüité  du  continent:  mais 
les  grains  qui  y ont  été  femés  n’ont  pas 

réufli. 

(a)  Le  caribonx  eft  une  efpece  de  renne  com- 
mune dans  l’Amérique  feptentrionale , & ou  on 
voit  en  certaines  faiions  a la  baye  d’Hudfbn. 
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réuffi.  La  difficulté. d’avoir  des  vivres, 

& la  rigueur  du  froid  donnent  donc  lieu 
de  penfer  que  la  colonie  de  la  baye  d’Hud- 
fon  ne  fera  jamais  fort  confidérable  par 
le  nombre  de  fes  habitans.  Car  quelque 
lucre  que  puifle  y promettre  le  com- 
merce , la  vie  y eft  li  defagréable, 
qu’il  faut  être  réduit  à une  grande  ex- 
trémité pour  fe  réfoudre  à quitter  fon 
pays  dans  le  deffein  d’aller  paffer  fes 
jours  fous  ce  climat.  On  eft  obligé  d’y 
portef  d’Europe  ou  de  la  Nouvelle 
Angleterre  toutes  les  provifions  nécef- 
faires  à la  vie.  Cet  article  eft  une  des 
plus  fortes  dépenfes  de  la  compagnie. 

Les  Anglois  penfent  qu’en  pénétrant 
plus  avant  dans  le  pays  du  côté  du  fud, 
on  rencontreroit  des  terres  fertiles  & 
un  ciel  moins  rude.  Je  doute  que  cela 
fe  puifle  fans  empiéter  fur  les  Fran- 
çois, qui  fans  doute. ne  le  fouffriroient 
pas.  * - . , ' . .. 

On  ne  fait  li  la  découverte  d’un  paf-  C°m" 
fage  par  le  nord-oiieft  dans  la  mer  ? 

fud  rendrait  la  poffeffion  de  la  baye  )a  bave  C 
d’Hudfon  beaucoup  plus  importante,  de  Hud- 
D’habiles  marins  croyent  que  cette  dé-**00, 
couverte  à laquelle  les  Anglois  fe  mon- 
trent fi  animés , pourrait  bien  n’avoir 
pas  tous  les  avantages  qu’ils  en  efpe- 

rent. 
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rent.  On  eft  obligé  de  conflruire  d’u- 
ne maniéré  particulière  les  vaiflfeaux  def- 
tinés  pour  la  navigation  de  la  baye , à 
caufe  des  glaces  qui  s'y  rencontrent. 
Par  cette  raifon  , en  fuppofant  qu’on 
vînt  à trouver  un  paffage  par  le  nord- 
otieft  à la  mer  du  fud  , il  ne  fervirok 
peut-être  pas  à établir  une  communica- 
tion bien  aifée  & profitable  entre  cette 
mer  & l’Océan  feptentrionaJ.  Quoi 
qu’il  en  Toit,  l’efpérance  de  découvrir 
ce  pafiage  paroît  encore  fort  hazardée. 
M.  Buache  ne  penfe  point  qu’on  doive 
y renoncer  cependant  ceux  qui  en  font 
les  plus  entêtés  conviennent  eux-mêmes 
que  les  endroits , où  on  l’a  tentée  jufqu’ici 
vainement , étoient  ceux  qui  promet- 
toient  le  plus  de  fuccès. 

Il  n’eft  pas  inutile  de  donner  ici  le 
tarif  d’échange  que  les  faéleurs  de  la 
compagnie  fuivent  pour  les  marchandé 
fes  de  débit  parmi  les  Sauvages. 


TARIF  d'échange  pour  les  marchandées  de  débit 

à la  baye  d' Hudfon. 


Une  livre  de  poudre  à 
giboyer  n vaut 
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deux  peaux  de  caftor. 
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les  uns  dans  les  autres,  dix 
peaux  de  caflor  la  pièce, 
les  plus  forts,  douze  peaux  de 


Fufils,  valent 


y 


caflor  la  piece. 

les  plus  légers,  huit  peaux  de 
caflor  la  piece. 

Quatre  livres  de  balo 
les  & menu  plomb,  > une  peau  de  caflor. 
valent  J 

Une  grande  & une  pe  -,  unç  de 
tue  hache,  valent  J r 

Six  grands  couteaux*) 

ou  huit  moyens,  va-/*  une  peau  de  caflor. 
lent  J 

Une  livre  de  conterrel 
de  Venife  ou  rafTa-  ? deux  peaux  de  caflor, 
de,  vaut  J 

Capots  ou  gros  fur-7  flX  peaux  de  caflor  la  piece, 

touts  bordes , valent  J 

^valent1013^8  Un*S  ^ cincl  Peaux  ca^or  k pièce* 

Jupes  botdees  pouri  pix  peaux  de  caftor  la  piece. 

femmes , valent  ->  r r 


Ditto  unies,  valent  J cinq  peaux  de  caflor  la  piece0 

La  livre  de  tabac,  vaut  j»  une  peau  de  caflor. 

Un  grand  cornet  à pou-.  une  de  caflor. 
dre,  vaut  _f  r 

Dix  petits  cornets  àr  une  de  caftor< 
poudre , valent  r 

Chaudières  de  toute"} 

grandeur,  valent  la,»  une  peau  de  caflor. 
livre  J 

Peignes  & miroirs,  va-\  la  douzaine  deux  peaux  de 
lent  caflor. 
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Le  caftor  de  la  compagnie  ( recette 
d’hiver)  a été  vendu  à Londres  depuis 
7 fchel.  6.  d.  jufqu’à  9 fchelings  4 d. 
la  livre:  la  balle  de  caftor  pelant  120 
livres  contient  130  à 160  peaux. 

On  voit  que  le  bénéfice  de  la  com- 
pagnie doit  être  fort  grand  en  trafi- 
quant fur  ce  pied.  Si  fes  retours  é- 
toient  plus  abondans  & fes  dépenfes 
accefibires  moins  fortes,  fes  profits  fur- 
pafiferoient  ceux  que  rapportent  les  né- 
goces les  plus  lucratifs:  mais  dans  fes 
meilleures  années  , elle  n’a  pu  rafTem- 
bler  dix  mille  peaux  de  caftor. 

Outre  les  peaux  de  caftor  qui  font 
fon  trafic  principal , fes  vaifteaux  fe 
chargent  de  plusieurs  fortes  de  pellete- 
ries qui  fe  tirent  du  même  pays.  Elles 
trouvent  depuis  quelques  années  en  Eu- 
rope un  tres-bon  débit  qui  n’a  pas  peu 
contribué  à relever  les  affaires  de  la  com- 
pagnie. La  colle  de  poiffon  forme  en- 
core une  autre  branche  de  fon  commer- 
ce: elle  en  a établi  jufqu’à  trois  fabri- 
ques dans  les  différons  Forts  qu’elle  pof- 
fede.  Ses  exportations  en  marchandi- 
fes  du  produit  de  l’Angleterre  nepaffenc 
pas  actuellement  année  commune  3 ou 
4 000  livres  fterlings  (69  ou  92,000 
livres  tournois)  j & Ton  dit  que  dans 

» fefpa- 


l’efpace  de  quarante ‘ans,  à compter  de- 
puis 1699  jüfqu’en  1738,  elles  n’ont 
pas  monté  au  delà  de  60,  000  livres 
flerlings,  (1 ,380,000;  livres  tournois.) 

Deux  tiers  du  caftor  qu’elle  apporte 
en  Angleterre  font  communément  tra- 
vaillés par  les  Chapeliers  Anglois:  l’au- 
tre tiers  fort  de  la  Grande  Bretagne 
pour  Hambourg  & pour  la  Hollande, 
d’ou  il  pafle  en  Allemagne.  Des  meil- 
leures peaux , lorfqu’on  en  a enleyJé  le 
poil , on  fait  des  gands  de  différens 
prix.  On r fabrique  de  la  colle  avec  les 

moindres.  . , . 

Les  baleines  abondent  dans  la  baye 
;d’Hudfon.  Si  tous  les  Anglois  avaient 
.la  liberté  d’y  naviguer,  on  croit  qu’ils 
. y feroient  une  pêche  très-lucrative. 
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CHAPITRE  II. 


I De  Hle  de  TERRE-NEUFE.  Décou. 
courte  de  ïîle  de  TERRE-NEUFE : 
ètabliffement  d'une  Colonie  dans  cette  île: 
fes  productions  naturelles  : état  de  la 
Colonie.  Il  De  la  pèche  de  la  morue , 
& du  commerce  de  cette  faline . 


De  nie  I.  T ’Isle  de  Terre-Neuve  n’efl  fépa- 

Neu te?*  ■*“ 7 rée  du  Canada  que  par  un  détroit 
de  la  même  largeur  que  celui  qui  fépare 
Douvre  & Calais.  Elle  a environ  300 
lieues  de  circuit;  elle  gît  entre  4 6 deg. 
& demi , & 5 1 deg.  & demi  de  latitu- 
de nord.  L'Angleterre  n’en  eil  éloi- 
gnée que  de  600  lieues.  On  a fait  fou- 
vent  ce  trajet  en  vingt  jours.  On  a 
même  l’exemple  d’une  traverfée  beau- 
coup plus  courte.  Le  Marquis  de  la  Ro- 
che , Lieutenant-Général  du  Canada  pour 
le  Roi  de  France,  cherchant  un  porc 
commode  fur  les  côtes  de  l’Acadie  dans  le 
deflèin  d’y  former  un  étabüflemenc,  fut 
furpris , étant  à I île  de  Sable > par  un  venc 
fi  violent,  qu’il  le  porta,  malgré  lui, 
en  France  en  moins  de  douze  jours.  On 

trou- 
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trouve  dans  Terre-Nenve  des  havres 
très-commodes , où  les  vaiflèaux  qui 
vont  à la  Virginie,  à la  Nouvelle-An- 
gleterre, aux  Bermudes  ou  qui  revien- 
nent de  ces  lieux,  peuvent  relâcher  en 
cas  d’accidens. 

Les  François  & les  Anglois  y ont  for- 
mé des  établiffemens  les  uns  & les  au- 
tres long-tems  après  en  avoir  fait  la  dé- 
couverte .-les  premiers  par  leurs  pêcheurs 
Normands  & Bretons,  & par  Jean  Ve- 
razzan  de  Florence,  que  François I. en- 
voya en  Amérique  en  1523  ou  1524  cher- 
cher des  terres  inconnues  : les  derniers 
par  Jean  Cabot  que  Henri  V 1 1.  Roi 
d’Angleterre  a voit  chargé  de  la  même 
commiffion. 

La  plupart  des  auteurs  Anglois  attri-  Décou- 
buent  cette  découverte  à Sébaftien 
bot,  quoiqu’il  n’y  ait  eu  d’autre  part  que  xerre. 
d’avoir  accompagné  fon  pere  Jean  Ca-  Neuve, 
bot.  C’efi:  celui-ci  que  Henri  VII.  au- 
torifa  à aller  fous  le  pavillon  d’Angleter- 
re chercher  de  nouvelles  terres.  On  voit 
dans  les  aéles  de  Rymer  la  patente  qui 
]ui  fut  accordée  : elle  efl  du  cinq  Mars 
1496. 

Sous  le  régné  de  Henri  VIII.  Thorn 
& Elliot  firent  un  voyage  à Terre-Neu- 
ve dans  des  vfies  de  commerce,  & Ho- 
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re  entreprit  d y fonder  une  colonie  j 
mais  la  difette  de  vivres  fît  périr  pres- 
que tous  fes  gens.  Ces  différentes  ten- 
tatives n avoient  pour  objet  que  de  fai- 
re le  troc  avec  les  naturels  du  pays, 
& d en  tirer  de  la  pelleterie  de  toute 
efpece.  Les  difficultés  qui  accompa- 
gnoient  ce  trafic,  & Je  peu  de  profit 
que  les  avanturiers,  dont  je  viens  de 
parler,  y avoient  rencontré,  • portèrent 
ceux  de  leur  patrie  à y renoncer. 

Les  François  & les  Portugais  profi- 
tèrent de  cette  négligence.  Ces  deux 
nations , fans  perdre  de  vue  le  commer- 
ce de  fourrures,  sadonnoient  à la  pê- 
che, à Ja  quelle  la  multitude  déportions 
qui  abondent  dans  ces  parages  les  invi- 
toit.  Le  bénéfice  qu’elle  leur  produifoic 
devint  un  aiguillon  pour  les  Anglois  : 
ils  fuîvirerit  l’exemple  quon  leur  mon* 
troit;  & fous  Edouard  VI.  en  15485 
le  Parlement  d’Angleterre  paflfa  un  a êle 
par  lequel  il  permit  à tous  les  membres 
de  la  nation  Angloife  de  trafiquer  & de 
faire  la  pêche  fur  les  côtes  de  Terre- 
Neuve  & fur  les  bancs  voifins*  fans  pa- 
yer aucuns  droits.  • 

En  1 année  1579  John  Cotton,  mar- 
chand de  Southampton,  envoya  à Ter- 
re-Neuve un  vaiffeau  de  300  tonneaux 

com- 
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commandé  par  Richard  Whitburn  d Ex- 
mouth  en  Devonshire  pour  participer  à 
la  pêche  du  grand  banc , & prendre  de 
cette  île  une  connoiflance  détaillée.' 
Quelques  années  après  en  1583  , Sir 
Humphrey  Gilbert,  frere  utérin  du  fa- 
meux Sir  Walter  Raleigh,  à l’inltiga- 
tion  du  Secrétaire  d’Etat  Walfinghatn 
vint  au  nom  de  la  Reine  Elifabeth  pren- 
dre poflèffion  de  l’île:  ce  qu’il  fit  dans 
le  havre,  où  depuis  fut  bâtie  S.  Johns- 
Town. 

Le  Chevalier  Bernard  Drake  fut  en- 
voyé en  1 585  à Terre-Neuve  avec  une 
efcadre  pour  chafîer  les  Portugais  qui 
venoient  pêcher  fur  le  grand  banc.  Il 
leur  prit  plufieurs  vaifleaux  chargés  d’hui- 
le & de  poiflon , non  pas  en  vertu  de 
la  poflèffion  que  le  Chevalier  Gilbert 
avoic  prife  de' Terre-Neuve  en  1583, 
mais  parce  que  les  Portugais  étoient 
pour  lors  fous  la  domination  de  l’Efpa- 
gne  à qui  l’Angleterre  avoit  déclaré  la 
guerre. 

Les  écrivains  ne  s’accordent  pas  furProduc- 
la  qualité  du  terrein  de  Terre-Neuve 
les  uns  difent  que  les 'mêmes  plantes  qui 
croiflent  en  Angleterre  y viennent  très- 
bien:  d’autres  prétendent  que  cette  île 
n’efl  qu’un  rocher  itérile.  Les  uns  & les 

au- 
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autres  cependant  conviennent  que  des 
forêts  d arbres  très-vigoureux  y couvrent 
la  terre  dans  l’intérieur  del’îfe,  & qu’on 
y trouve  une  multitude  innombrable  de 
daims,  de  lievres,  de  renards , decu- 
reüils,  de  loups,  d’ours,  de  loutres > 
de  caftors,  &c.  Ces  circonflanccsfem- 
blent  annoncer  un  bon  fol.  La  ftérilité 
que  l’on  reproche  au  terrein  de  Terre- 
Neuve  peut  provenir  du  défaut  de  cul- 
ture. Les  colons,  gagnant  plus  à s’oc- 
cuper durant  l’été  à la  pêche  de  la  mo- 
rue que  s’ils  s’adonnoient  au  labourage, 
laifTent  les  champs  en  friche;  ils  cher- 
chent meme  au  bord  de  la  mer  les  en- 
droits les  plus  pierreux  pour  s’y  fixer  à 
caufe  qu’ils  font  les  plus  propres  pour 
fécher  leur  poiiïon. 

Etablir-  La  première  compagnie  AngJoife  qui 
fement  s’affocia  pour  établir  une  colonie  dans 

Ionie C°"^e  Terre-Neuve,  fut  formée  en 
dans  nie  1609 , & obtint  des  lettres  patentes 
deTerre-de  Jacques  I.  L’année  fuivante  John 
Neuve.  QUy  ^ négociant  de  Briftol , un  des  mem- 
bres de  cette  compagnie  & auteur  de 
l’entreprife,  fut  chargé  de  la  diriger;  il 
s’embarqua  pour  cette  île,  & y mouilla 
dans  la  baye  de  la  Conception. 

En  1615,  le  Doéteur  William  Waug- 
faan  de  Carmarthen , Médecin , qui  de- 

fcen- 
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fcendoit  de  Sir  John  Waughan,  premier 
Comte  de  Carberry , acheta  de  la  compa- 
gnie quelques  parties  de  fa  conceflion , & 
ré/blut  d’y  faire  un  établifièment.  Il  en- 
voya cette  an  née  pour  le  commencer  Ri- 
chard Whitburne  avec  la  qualité  de  fon 
Député.  Ce  Richard  étoit  le  même  qui 
avoit  été  employé  par  John  Cotton.  On 
a de  lui  une  efpece  d’hifloire  de  Terre- 
Neuve.  Il  trouva  en  arrivant  dans  cette 
île  250  bâtimens  Anglois  occupés  à la 
pêche  de  la  morue  fur  le  grand  banc. 

Le  Doéleur  Waughan  ne  tarda  pas 
à joindre  Whitburn.-ll  fe  fixa  dans  fon 
nouveau  domaine;  & ce  qui  eft  remar- 
quable, il  y compofa  un  poëme  intitu- 
lé , Tbe  Golden  fleece,  la  Toifon  d’or, 
qu’il  dédia  au  Roi  Charles  I.  & qui  fut 
imprimé  in. 40.  en  1626. 

Comme  la  compagnie  qui  avoit  ob- 
tenu la  propriété  de  Terre-Neuve  ne 
faifoit  ufage  que  d’une  petite  étendue 
de  terrein , Sir  George  Carteret , Së- 
ciètaire  diktat,  iè  fit  donner  la  partie 
de  l’îfe  qui  s’étend  entre  la  baye  de 
Lulls  à l’eft  & le  cap  Ste  Marie  au  fud, 
& érigea  ce  canton  en  Province,  à qui 
il  donna  le  nom  d ' Avalon. 


On  ne  fait  fi  ce  Chevalier  créé  de- 
puis Lord  Baltimore  en  Irlande,  obtint 
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cette  conceffion  do  contentement  des 
conceffionnaires  à qui  le  pays  apparte- 
noit,  ou  fi  Jacques  I.  envahie  leur  pro- 
priété pour  favorifer  fon  Miniftre  qui 
vouloit  fe  retirer  d’Angleterre,  afin  de 
vaquer  plus  paisiblement  aux  exercices 
de  la  Religion  Romaine  qu’il  profeffoit. 

il  envoya  en  Avalon  une  petite  colo- 
nie dans  l’année  1621 , fous  la  condui- 
te du  Capitaine  Edouard  YVynne.  Ce 
Capitaine  s’établit,  à Ferryland  , & y 
éléva  une  faunerie  que.  John  Hickfon 
perfeélionna  depuis.  Sir  George  Cal- 
vert  fuivit  bien-tôt  Wynne  .'  il  choific 
Ferryland  pour  le  lieu  de  fon  féjour , & 
y fit  bâtir  une  belle  maifon  avec  un  châ- 
teau très-bien  fortifie.  Après  y avoir 
demeuré  plufieurs  années , ce  Seigneur , 
ayant  en  vûe  une  meilleure  conceffion 
dans  la  Virginie,  retourna  en  Angle- 
terre, où  il  obtint  la  propriété  de  la 
partie  de  cette  grande  contrée  qui  por- 
te aujourd’hui  le  nom  de  MuTylund.  Il 
confier  va  néanmoins  la  propriété  d’ Ava- 
lon , & la  gouverna  par  Députés.  Les 
mêmes  droits  paflerent  à fon  fils  qui  en 
iouit  tranquillement  jufqu  au  tems  des 
guerres  civiles,  où  Sir  David  Kirth  ufur- 
pa  fur  lui  ces  poffeffions. 

Les  François  fe  font  établis  dans  1 ne 
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de  Terre-Neuve  beaucoup  plus  tard 
que  les  Anglois.  On  veut  en  Angleter- 
re qu’ils  ne  s’y  foient  introduits  qu’à  la 
faveur  d’une  permiflion  de  Charles  I. 
qu’ils  obtinrent  en  1634,  fous  prétexte 
de  faciliter  la  pêche  de  la  morue  pour 
la  fubfirtance  de  quelques  couvents  de 
Religieufes  à qui  leur  réglé  ordonnoit  de 
faire  maigre  durant  toute  l’année:  les 
Anglois  ajoutent  que  chaque  vaiflèau 
François  qui  ufoit  de  la  permiflion  étoic 
obligé  de  payer  cinq  pour  cent  de  là 
pêche.  Quoi  qu’il  en  lôit,  les  uns  & 
les  autres  vécurent  tranquillement  dans 
leurs  établiffemens  jufqu’au  tems  de  la 
guerre  qui  fuivit  la  révolution.  Les  co- 
lonies des  deux  nations  s’attaquèrent 
alors  refpeélivement,  & fe  charterent 
tour-à-tour  de  quelques  portes.  La  paix 
de  Ryfwick  mit  fin  à ces  hortilités.  Mais 
la  guerre  qui  s’alluma  dans  l’Europe  au 
commencement  du  dix -huitième  fiecle 
les  renouvella.  Les  deux  partis  furent 
encore  tour-à-tour  vaincus  & vain- 
queurs. Enfin  par  le  traité  de  paix 
conclu  à Utrecht  en  1713,  la  France  a 
cédé  toute  l’île  à l’Angletere  , & ne 
sert  réfervée  que  le  droit  pour  fes  pê- 
cheurs d’y  avoir  des  échaffauts  & des 
cabannes  dans  le  tems  de  la  pêche,  afin 
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d’y  préparer,  faler  ,&  lecher  leur  poiffon 
fur  les  grèves  dans  letendue  des  côtes 
fituées  depuis  le  cap  de  Bonavifta  juf- 
qu’à  la  pointe-riche. 

Etat  de  Avant  ces  deux  guerres , on  comp- 

ja  œlo-  tojc  (jans  ]es  établiffemens  des  Anglois  à 
Terre  - Neuve  environ  4000  âmes  , 
tant  hommes  que  femmes  & enfans. 
Depuis  que  les  Anglois  font  les  feuls 
maîtres  de  l’île,  le  nombre  des  habita  ns 
eft  augmenté.  Il  va  préfentement  au- 
deflus  de  6000. 

Cette  colonie  a été  long-tems  fans  Gou- 
verneur. En  tems  de  paix  le  maître 
du  vaiJTeau  qui  arrivoit  le  premier  dans 
un  des  ports  de  l’île  au  tems  de  la  pê- 
che (le  bâtiment  ne  fût-il  que  du  port 
de  30  ou  40  tonneaux)  étoit  l’Amiral 
& le  Gouverneur  pour  cette  laifon.  On 
1 appelloit  le  Lord  du  havre,  îbe  Lord 
cf  the  barbour.  Cette  coutume  a occa- 
sionné plufieurs  malheurs  par  l’empref- 
lement  qu’elle  infpire  à chaque  maître 
de  navire  de  gagner  les  devants.  En 
tems  de  guerre  le  Chef  de  l’efcadre 
commandée  pour  foutenir  les  pêcheurs 
Anglois,  & écarter  du  grand  banc  les 
nations  ennemies  de  la  Grande  Breta- 
gne jouifîoit  de  l’autorité.  Aujourd’hui 
le  maître  du  bâtiment  qui  devance  les 

au- 
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autres  dans  un  des  ports  de  Terre-Neu- 
ve en  eft  encore  l’Amiral;  mais  il  y a 
un  Gouverneur  à Plaifance  qui  com- 
mande dans  l’île. 


II.  Les  Anglois  ne  fe  font  montre's  De  la  p5- 
jaloux  de  la  pêche  de  la  morue  que  lorscne 

1 • / i)tt  1 /^\  • 1 rn o r u c f 

du  traite  d Utrecht.  Quoiquau  com-^ 
mencement  du  dix-fèptieme  iiecle  ils  ycommer- 
euflenc  occupé  250  bâtimens , ils  l’a- cc  tîe pec- 
voient  négligée  depuis  au  point  qu’en- te  ^ ine’ 
tre  1666  & 1690,  ils  n’envoyoient  pas 
annuellement  80  voiles  en  Terre-Neu- 
ve. Les  foins  que  le  Miniftere  prit  en 
1713  pour  leur  aflurer  cette  pêche, 
leur  ont  ouvert  les  yeux  fur  l’avantage 
de  ce  commerce.  Ils  en  font  à préfent 
très-occupés.  Tous  les  papiers  publics  qui 
fe  diflribuent  journellement  à Londres,  ne 
celfent  d’exciter  le  Gouvernement  à faifir 
la  première  occafion  qui  fe  préfentera 
d’empêcher  la  France  d’y  prendre  part.  Ec 
fi  dans  ce  dernier  royaume  on  n’eft  très- 
attentif  à laconferver,ils  ne  tarderont  pas 
à fe  l’approprier.  Occupant  déjà  l’île  de 
Terre-Neuve,  ils  offufquent  l’entrée  du 
Canada , & en  rendent  en  quelque  for- 
te la  poffeflion  précaire  pour  les  Fran- 
cis. C’efl:  un  fentiment  univerfelle- 
ment  répandu  dans  la  Grande-Bretagne, 

B 3 que 


« 


* 


a -9 

w&  - Æ ' f * , - / 

p 

P à me  • - t 

•'  *1 

Æ 30  Histoire  et  Commerce 

que  le  Miniftere  Anglois  n'a  qu  a vou- 
loir  s'emparer  de  cette  partie  de  l’Amé- 
rique pour  s'en  emparer  en  effet,  ainll 
que  David  Kirth  en  a donné  l'exemple 
en  1628. 

Au  contraire  on  penfe  communé- 
ment en  France  que  cette  idée  eft  vai- 
ne. Cette  fécurité  a pour  fondement 
3a  population  aétuelle  du  Canada;  la 
bravoure  des  Canadiens,  qui,  comme 
race  de  foldats,  peuvent  être  plus  bra- 
ves que  les  habitans  des  colonies  An* 
gloifes  : la  plupart  race  de  marchands 

I '■  ou  de  bourgeois  pacifiques;  & les  diffi- 

cultés de  la  navigation  du  fléuve  S.  Lau- 
rent, dont  on  augmente  encore  les  dan- 

I j — gers  par  les  cajeux  ( a ) qu’en  tems  de 

guerre  on  tient  prêts  h être  lâchés  con- 
tre les  vaiffeaux  ennemis  qui  entrepren- 
nent de  remonter  le  fleuve. 

Le  malheur  des  circonffances  , qui 
forcèrent  la  France  à conclure  le  traité 

d’U- 

* 

■ * 

(<?)  Les  cajeux  font  des  efpeces  de  trains  de 
bois  chargés  de  matières  combuflibles  que  l’on 
Jaifïe  aller  au  courant  de  l’eau  après  y avoir 
mis  le  feu.  On  difpofe  ces  ca/eux  de  diilance  en  di- 
flance  dans  la  largeur  du  fleuve,  en  les  liant  les 
uns  aux  autres  avec  des  cordes.  Lorfqu’iîs 
rencontrent  un  bâtiment,  ils  l’entourent  2c  le 
brillent. 
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d’Utrecht  , excufe  la  ceflîon  de  Terre- 
Neuve.  Sans  cette  confédération  011 
pourroit  reprocher  aux  Plériipotentia* 
res  de  cette  couronne  de  n avoir  pas 
connu  de  quelle  importance  eft  cette 
île  par  fa  fituation  près  du  grand  banc. 
Celui  qui  la  poüede  doit  naturellement 
en  tems  de  guerre  fe  rendre  le  maître 
de  la  pêche.  11  ,'peut  y tenir  quelques 
vaifleaux  armés  pour  courir  fur  les  na* 
vires  pêcheurs  des  ennemis,  lorfqu’ils 
ne  font  pas  protégés  par  une  force  fu- 
périeure.  11  y trouve  une  retraite  au 
cas  qu’il  ne  foit  pas  allez  fort  pour  atta- 
quer. Depuis  que  les  Anglois  font  en 
poiTeiTion  de  Terre-Neuve,  les  Fran* 
çois  n’ont  pas  fait  des  pêches  fort  abon- 
dantes. Ils  fe  voyent  forcés  d’acheter 
des  marchands  de  Ballon  pour  plus  de 
deux  millions  tournois  de  merluche;  eux 
qui,  au  tems  du  traité  d’Utrecht,  en- 
voyoient  tous  les  ans  à Terre-Neuve 
800  navires  qui  occupoient  près  de 
40,000  perfonnes,  tant  mariniers  qu’ar- 
tifans  & manœuvriers , & qui  formoienc 
tous  les  ans  3000  matelots  nouveaux. 

La  faifon  pour  la  pêche  de  la  morue 
eft  depuis  le  Primems  jufqu’en  Septem- 
bre. Elle  s’exerce  dans  le  golfe  S. 
Laurent  % dans  Jes  environs  de  Terre- 
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Neuve  , principalement  fur  un  grand 
banc  long  de  150  lieues,  & large  de 
50  , qu’on  appelle  le  Grand-Banc  , & 
fur  d autres  bancs  voillns  moins  conü- 
dérables. , Cette  pêche  efl  de  deux  for- 
tes, la  fédentaire  & ferrante. 

On  appelle  pêche  errante  celle  qui 
fe  pratique  par  des  vailfeaux  qui  par- 
tent d Europe  tous  les  Printems  pour 
Terre-neuve,  & qui  rapportent  en  Eu- 
rope vers  l’Automne  le  poifldn  qu’ils 
ont  pris. 

La  pêche  fédentaire  efl  celle  qui  s’e- 
xécute pendant  toute  l’année  par  les 
hanitans  de  I erre  Neuve,  & ceux  des 
Colonies  de  l’Amérique  feptentrionale. 

La  morue  fe  prépare  de  deux  façons: 
fui-vant  la  première  on  fale  à bord  des 
vailles  ux  le  poillon  qu’on  prend,  & on 
revient  promptement  en  Europe  fans 
mouiller  à Terre-Neuve.  On  appelle 
morue-verte  celle  qui  efl  ainfi  falée.  Les 
Anglois  en  apportent  peu.  Elle  fe  dé- 
bite dans  la  Bifcaye  & dans  le  nord  du 
Portugal. 

La  fécondé  façon  efl  différente.  Les 
Pêcheurs  apportent  à terre  dans  des 
chaloupes  le  poiffon  .à  mefure  ' qu’ils  le 
prennent.  Ils  le  décolent,  le  vuident 
de  fes  breuiiles  ou  entrailles,  l’habillent 
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& le  Talent  fur  des  échaffauts  qu'ils  con- 
ftruifent  fur  la  côte  de  Terre-Neuve. 
Ils  letendent  enfuite  fur  les  grèves  pour 
]e  faire  fecher.  L’île  de  Terre-Neuve 
eft  trèsTavorable  pour  cette  méthode 
par  le  grand  nombre  de  grèves  qui  s’y 
trouvent.  La  morue  préparée  de  cette 
façon  qui  eft  plus  longue  que  l’autre, 
eft  ce  que  l’on  appelle  de  la  morue  feche 
ou  de  la  merluche . Les  Anglois  en  font 
un  tres-gros  commerce.  Ils  l’exercent 
de  deux  maniérés. 

La  plus  fimple  eft  celle  que  fuivent 
ceux  qui  pêchent  eux-mêmes  ce  poif- 
fon.  Ils  fortent  ordinairement  de  Ridî- 
ford,  de  Pool,  de  Dartmouth,  de  Bar- 
neftable  ou  de  quelqu’autre  port  de 
l’oueft  de  la  Grande-Bretagne  fur  des 
vaiffeaux  uniquement  chargés  de  fel, 
de  viéluailles , de  lignes,  d’hameçons , 
& fe  rendent  de  bonne  heure  à Terre- 
Neuve. 

L’autre  maniéré  permet  d’arriver 
plus  tard;  mais  elle  expofe  par-là  à des 
dangers,  à caufe  des  gros  tems  que  l’on, 
efluye  dans  l’arriere  - faifon.  Ceux , qui 
préfèrent  cette  fécondé  façon , chargent 
fur  leurs  bâtïmens  des  marchandées  & 
des  provifions  de  diverfes  fortes  qu’ils 
échangent  avec  les  habitans  de  l’île  pour 
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de  la  morue  feche,  & leur  payent  en 
lettres  de  change  ce  qu’ils  leur  en  pren- 
nent de  furplus.  Ces  lettres  de  change 
n’ont  ordinairement  que  deux  mois  à 
courir,  & font  prefque  toujours  acquit- 
tées avec  beaucoup  d’exaélitude.  11  ar- 
rive aufli  que  les  habitans  de  Terre- 
Neuve  chargent  ces  vaiflèaux  en  tout 
ou  en  partie  pour  leur  propre  compte. 

Un  habile  pêcheur  de  morue  en  prend 
350  à 400  par  jour.  Mais  c’eft  le  plus: 
le  poids  du  poilTon  & l’extrême  froid 
qui  régné  fur  le  grand  banc  ne  laiffent 
pas  de  fatiguer.  Les  bâtimens  qu’on 
emploie  à la  navigation  de  Terre-Neuve 
font  de  100  à 150  tonneaux,  & ont 
20  à 25  hommes  d’équipage.  Ceux  qui 
apprêtent  leur  morue  en  vert,  revien- 
nent en  Europe  dès  qu’ils  en  ont  30  à 
35,000,  ils  n’ofènt  en  charger  davanta- 
ge, de  peur  que  les  premières  pêchées 
ne  fè  gâtent.  Quelquefois  même  ils  n’at- 
tendent pas  qu’ils  en  aient  30,000. 

Prefque  toute  la  morue  que  les  An- 
glois  prennent  tant  fur  les  battures  du 
grand  banc  qu’aux  environs  de  Terre- 
Neuve  , fur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  & de  la  Nouvelie-Ecofle,  fè 
transporte  en  Portugal  , en  Efpagne, 
en  Italie.  La  Barbade  & les  autres  îles 

An- 

1 * 


des  Colonies  Angloïses.  35 
Angloifes  en  achètent  aufîî.  On  prétend 
que  dans  ces  différens  marchés,  il  fe 
débite  deux  cent  mille  quintaux  de  mer- 
luche qu’on  fuppofe  produire  net  & di- 
re élément  138*000  livres  flerling 
(3,174,000  livres  tournois)  non 
compris  le  fret.  Cette  fomme  efl  entiè- 
rement bénéfice.  Car  le  débit  du  rebut 
* 1 

de  cette  pêche  que  l’on  vend  aux  Antil- 
les pour  la  nourriture  des  Negres,  & 
celui  de  l’huile  de  morue  fuffifent  pour 
rembourler  des  dépenfes  qu’elle  entraî- 
ne: telles  que  l’achat  du  iel , du  rum, 
de  la  mélaflfe  5 des  provilîons  de  bou- 
che, des  uflenciles,  &c.  Que  l’on  juge 
par-là  de  l’importance  d’un  pareil  com- 
merce. Paflfez  en  revue  toutes  les  autres 
fortes  d’occupations,  vous  n’en  trouve- 
rez pas  qui  offre  un  lucre  aufll  immenfe. 
Outre  les  138,000  livres  flerling  que 
cet  article  ajoute  annuellement  aux  ri- 
cheffes  de  l’Angleterre , il  procure  un 
autre  avantage  à ce  Royaume:  celui 
d’occuper  une  grande  multitude  d’hom- 
mes & de  vaiffeaux.  On  eflime  que  le 
prix  du  fret  de  cette  maffe  de  faline  va 
au  tiers  de  fa  valeur. 

La  partie  que  l’on  en  tranfporte  en 
Portugal,  en  Efpagne  & en  Italie,  for- 
me feule  un  embarquement  de  30,000 
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tonneaux  , employé  environ  2700 
mariniers,  & peut,  en  confidérant  ce 
commerce  dans  toute  l’étendue  de  Ton 
cercle,  rapportera  la  Grande-Bretagne 
environ  260,000  liv.  fterling  (5, 
980,000  liv.  tournois)  par  an.  Les 
deux  tiers  de  ce  profit  proviennent  de 
Terre-Neuve. 

La  Nouvelle-Angleterre  fait  un  com- 
merce particulier  de  merluche  qui  va 
bien  à une  troifieme  partie  au  moins  de 
Ja  pêche  générale  des  Anglois.  Les  An- 
glois  occupent  en  tout  à la  pêche  de  ce 
poiffon  500  navires. 

Les  pêches  fédentaires  ont  beaucoup 
contribué  à augmenter  la  population  des 
Colonies  Angloifes.  Elles  donnent  de 
plus  un  avantage  prodigieux  aux  Anglois 
fur  les  nations  qui  n’ont  que  des  pêches 
errantes.  Ils  fe  font  emparés  del’appro- 
vifionnement  de  toute  l’Efpagne  , du 
Portugal  & de  la  plus  grande  partie  de 
l’Italie , par  le  bon  marché  auquel  ces 
pêches  les  mettent  en  état  de  fournir 
leur  poifion  : bon  marché  que  les  vaifi. 
féaux  qui  partent  d’Europe  pour  pêcher 
& revenir  dans  l’année,  ne  fauroient 
égaler. 

Le  foie  de  la  morue  donne  une  huile 
qui  s’emploie  dans  les  ouvrages  de  tan- 
ne- 
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nerie  & qui  efï  bonne  à brûler.  On 
rapporte  dans  des  pièces  ou  barriques 
ordinairement  du  poids  de  quatre  à cinq 
cent  livres,  & meme  jufqua  cinq  cent 
vingt  livres.  Le  débit  en  eft  confidéra- 
ble. 

Si  le  commerce  de  faline  n’attiroitpas 
toute  l’attention  de  ceux  qui  . trafiquent 
en  Terre-Neuve,  les  produétions  natu- 
relles de  cette  île  pourroient  devenir 
l’objet  d’un  allez  bon  négoce.  Les  ar- 
bres qui  y croiflent  font  très -propres 
pour  les  mâtures , le  mairrain , &c.  Les 
animaux  de  toute  forte  errant  dans  les 

• 

forêts  qui  couvrent  prefque  tout  le  ter- 
rein  de  l’île,  fourniroient  des  peaux  con- 
venables pour  des  fourrures  & pour  d’au^ 
très  ufages. 

Le  fyftcme  des  habitans  de  Terre- 
Neuve  qui  leur  fait  négliger  ces  produc- 
tions, les  tient  dans  la  plus  étroite  dé- 
pendance des  autres  Anglois.  Ils  man- 
queroïent  abfolument  de  toutes  les  né- 
celîités  de  la  vie,  foit  pour  la  nourritu- 
re, foit  pour  le  vêtement  ou  pour  les 
autres  choies  les  plus  communes  & les 
plus  indifpenfables , Il  les  vaiffeaux  d’Eu- 
rope qui  vont  y faire  la  troque,  ou  ceux 
des  Colonies  Angloifes  en  Amérique  n’a- 
voient  foin  de  les  en  fournir;  Ballon 
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fait  une  grande  partie  de  ce  commerce. 
Le  rum  & les  liqueurs  fortes  en  général 
font  les  marchandées  que  Ton  apporte 
en  Terre-Neuve  en  plus  grande  quanti- 
té. Les  grolfes  affaires  fe  font  dans  cet- 
te île  en  lettres  de  change,  flipulées 
en  livres  flerling,  monnoie  d'Angleter- 
re. Il  y a des  pièces  de  monnoie  Angloi- 
fe,  & des  pièces  de  huit  qui  fervent  dans 
Je  commerce  de  détail. 

La  pêche  de  la  morue  efl  la  pépiniè- 
re des  Pirates  qui  infeftent  de  tems  en 
tems  l’Océan  occidental.  Les  mariniers 
que  l’on  y employé,  n’ont  que  des  ga- 
ges fort  médiocres,  & de  plus  doivent 
payer  leur  tranfport  au  retour.  Le  goût 
pour  les  liqueurs  fortes , dont  au  fond 
il  leur  ieroit  difficile  de  fe  difpenler  de 
boire,  à caufe  delà  rigueur  du  climat, 
les  met  dans  la  néceflîcé  de  s’endetter 
& de  pafler  l’hyver  à Terre-Neuve  où 
iis  travaillent  comme  des  efclaves  pour 
gagner  de  quoi  fubfiiitr.  11  arrive  très- 
fouvent  que  les  vivres  y font  extrême- 
ment rares:  Ceux  qui  ont  des  denrées 
profitent  de  la  difette  pour  les  vendre  à 
un  prix  exorbitant;  deforte  que  la  plu- 
part des  matelots  fe  trouvant  réduits  à 
la  mendicité,  prennent  le  parti  de  dé- 
ferter  avec  des  barques  pour  exercer  la 
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piraterie  ou  s engager  fur  les  forbans  qui 
ne  manquent  pas  de  fe  préfenter  à Ter- 
re-Neuve lorsqu’ils  ont  befoin  de  re- 
crues. 

Il  y a des  Auteurs  quifoutiennent  que 
des  pêcheurs  Bafques  fréquentoienc 
Terre  Neuve  avant  que  Chriftophle 
Colomb  eût  trouvé  le  Nouveau -Mon- 
de. On  dit  même  que  l’Efpagnot,  fur 
le  récit  duquel  ce  fameux  navigateur 
forma  le  projet  de  chercher  de  nouvel- 
les terres,  étoit  uiï  Bafque  Terre -neu- 
vier. 

Guillaume  Poflel  va  plus  loin,  il  veut 
que  les  François  ayent  vificé  de  toute 
antiquité  cette  partie  de  l’Amérique.  Je 
rapporte  fes  termes:  Terra  hæc  ob  lucro - 
fijjimam  pifcationis  utïlitatem  fitmmâ  litîe - 
rarum  memuriâ  à Gallis  adiri , & ante  mil- 
le f excent  os  annos  frequent ctri  folita  ejl . 

On  trouvera  ce  qu’il  avance  moins 
étonnant,  fi  Ton  fe  rappelle  qu’Antoine 
& Nicolas  Zeni  freres  , Nobles  Véni- 
tiens au  fervice  d’un  Roi  de  Finlande , 
découvrirent  vers  l’an  1390,  la  terre  de 
Labrador  & l’Eftotilande. 

Corneille  Wyrfliet , Secrétaire  du  Con- 
feil  royal  du  Brabant,  attribue,  de  mê- 
me que  Foitel , la  découverte  de  Ter- 
re-Neuve aux  François.  Mais  il  ne  la 
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fait  pas  remonter  aufîi  haut:  Britones , 
dit-il,  & Normanni,  anno  àChriJlo  1504, 
bas  terras  invenere  dum  Àfellorum  marina - 
rum  pifcationi  intenderent . 

A ces  témoignages  on  peut  joindre 
celui  de  Marc  l’Effcarbot , auteur  d’une 
hiftoire  de  la  Nouvelle- France,  qui  é- 
crivoit  en  1608.  Voici  comme  il  parle: 
De  toute  mémoire , fÿ  dès  plufeeurs  fiecles 
nos  Dieppois , Malouins9  Rochelois  & Ma- 
riniers du  Havre  de  Grâce  de  Honjleur  & 
autres  lieux , ont  les  voyages  ordinaires  en 
ce  pays-là  pour  la  pêcherie  des  montes  dont 
ils  nourrirent  prefque  toute  T Europe  , 
pourvoyant  tous  vaijfeaux  de  mer. 

Il  eft  encore  à remarquer  que  quand 
Jacques  Quartier  toucha  à Terre-Neuve 
en  I534  5 une  partie  des  caps  & des  ports 
de  cette  île  portoit  des  noms  Fran- 
çois ou  Bafques. 

De  ces  paflages  on  doit  conclure  que 
Je  nord  de  l’Amérique  a été  connu  long- 
tems  avant  Colomb;  & que  quoique  les 
François  ne  fe  foient  pas  établis  les  pre- 
miers à Terre-Neuve,  eux,  & les  BaC 
ques,  y alloient,  ainfi  qu’aux  côtes  de 
l’Acadie  , exercer  la  pêche  avant  que 
les  autres  peuples  de  l’Europe  euffent 
entendu  parler  de  ces  terres. 
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CHAPITRE  III. 

$ 

De  TA  CAD  IE  ou  NOUVELLE 
ECOSSE.  EtabliJJemenî  d'une  Colo- 
nie dans  TA  C AD  I E : limites  de  cette 
Province  : état  de  TA  C AD  IE:  fes 
productions  naturelles  : j on  commerce: 
peuplade  envoyée  en  ACAD  /£. 

L ^Acadie  ou  Nouvelle-Ecofle  a long- De  PA- 
tems  été  occupée  par  les  François. 

Ils  l’ont  cédée  aux  Anglois  par  le  dou-^^^f" 
zieme  article  du  traité  d’Utrecht.  Cetfe. 
article  porte  en  fubftance  que  l’Acadie 
ou  Nouvelle-Ecofle  , conformément  à 
fes  anciennes  limites,  comme  aufll  la 
ville  de  Port-Royal  ou  Annapolis- Ro- 
yale avec  fa  banlieue,  enfemble  la  fou- 
veraineté  , propriété  & poflefiîon  des 
îles,  terres,  places  dépendantes  de  ce 
pays-là  appartiendront  à perpétuité  à la 
Reine  de  la  Grande-Bretagne  & à fes 
fuccefleurs,  &c. 

L’Acadie  avant  cette  ceflion,  avoit 
toujours  été  regardée  comme  faifant  par- 
tie du  Canada.  La  plûpart  des  Hillo- 
riens  racontent  que  Jean  Cabot  & Jean 
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Veraflan  y prirent  terre  l’un  & l’autre; 
que  le  premier  y enleva  deux  ou  trois 
naturels  du  pays  , & les  emmena  en 
Angleterre;  & que  le  fécond  y fut  tué 
par  les  Sauvages,  Mais  leur  rapport  n’a 
rien  de  fur.  Il  fe  trouve  même  contredit 
par  quelques  écrivains. 

Les  François  jetterent  en  1604  les 
fondemens  d’une  colonie  dans  l’Acadie. 
Prefque  igus  ceux  qui  la  compofoient 
dans  l’A*  étoient  Proteflans.  Iis  avoient  à leur 
cadie.  Pierre  du  Guafts,  Sieur  de  Monts, 

Xaintongeois  , Gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre,  & Gouverneur  de  Pons: 
lequel  après  la  mort  du  Commandeur  de 
Chatte,  avoir  obtenu  la  eommiffion  que 
Henri  IV.  avoit  donnée  h ce  Comman- 
deur pour  continuer  îes  découvertes 
commencées  par  Jacques  Quartier,  & 
pour  y faire  des  établiffemens.  Ün  lui 
avoit  encore  accordé  le  commerce  ex- 
clu fi  f des  Pelleteries,  depuis  le  quaran- 
tième degré  de  latitude  nord,  ju  (qu’au 
cinquante-quatrieme,  le  droit  de  concé- 
der des  terres  jufqu’au  quarante-fixieme 
& des  lettres-patentes  de  Vice-Amiral  & 
de  Lieutenant-Général  dans  toute  cette 
étendue  de  pays.  M.  de  Monts  étoit 
Calvinilte,  & le  Roi  lui  avoit  permis 
l’exercice  public  de  fa  Religion  en  Amé- 
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rique  pour  lui  & pour  les  fiens.  C elt 
lui  qui  a bâti  la  ville  de  Port- Royal , au- 
jourd’hui Annapolis-Royale. 

Il  la  céda  depuis  avec  les  terres  ad- 
jacentes tant  [fi  fi  avant  quelles  pourraient 
s'étendre  à un  gentilhomme  qui  l’avoit  ac- 
compagné, nommé  Jean  de  Biencourt, 
& connu  fous  le  nom  de  Sieur  de  Pou- 
trincourt.  Quelques  années  après  la 
Marquife  de  Guercheville  s’aflocia  avec 
ce  dernier. 

Sur  ces  entrefaites  les  marchands  de 
Saint-Malo  préfenterent  une  requête  au 
Confeil  du  Roi,  pour  reclamer  les  droits 
de  la  nation , léfés  par  le  privilège  ex- 
, clufif  du  commerce  des  Pelleteries  ac- 
cordé  à M.  de  Monts.  Ils  obtinrent 
bien-tôt  un  arrêt  qui  le  révoqüOÎt.  Iis 
avoient  de  même  fait  retirer  en  15881m 
femblable  privilège  oétroyé  aux  neveux 
de  Jacques  Quartier.  On  penfoit  alors 
en  France  qu’il  ne  fallait  pas  empêcher  la 
liberté  naturellement  acquife  à toute  perfonne 
de  trafiquer  avec  les  peuples  de  deçà. 

M.  de  Monts  découragé  par  ce  con- 
tre-tems,  abandonna  l’entreprifè.  La 
Marquife  de  Guercheville  l’engagea  à lui 
céder  fes  droits,  & envoya  M.  de  la 
Sauflaye  ou  du  Saulfay  former  un  éta- 
bliiïement  dans  le  voifinage  de  Port- 

Royal. 
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Royal.  Ce  fut  en  1613.  M.  de  la  Sauf, 
faye  plaça  fa  colonie  à l’embouchure  de 
la  riviere  de  Pentagoèt,  qui  eit  par  les 
quarante-quatre  degrés  vingt  minutes 
fur  la  rive  feptentrionale,  & lui  donna 
le  nom  de  S.  Sauveur. 

A peine  les  nouveaux  Colons  avoient- 
ils  eu  le  tems  de  fe  ioger , qu’ils  virent 
paraître  onze  bâtimens  Anglois  partis  de 
la  Virginie  fous  les  ordres  de  Samuel 
Argall , pour  faire  la  pêche  vers  l’île 
des  Monts- Défères , fituée  vis-à-vis  de 
Pentagoèt.  Ce  Commandant  ayant  ap- 
pris qu  il  y avoir  des  étrangers  fur  le 
continent  dans  le  voifînage  de  cette  île, 
réfoiut  de  les  en  chafler  : fè  fondant  fur 
une  conceflion  de  Jacques  I.  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  qui  avoit  permis  aune 
compagnie  de  fès  fujets  de  s’établir  jus- 
qu’au quarante -cinquième  degré  dans 
l’Amérique  feptentrionale.  Comme  fi  un 
pareil  afte  pouvoit  lier  d’autres  que  des 
fujêts  de  la  couronne  Britannique. 

Argall  détruifit  fans  peine  l’habitation 
naiflante  de  Saint-Sauveur,  & emmena 
avec  lui  à Jameftown , capitale  de  la 
Virginie,  ceux  des  habitans  qui  voulu- 
rent le  fuivre.  Peu  de  tems  après,  il  re- 
çut ordre  du  Gouverneur-Général  de  cet- 
te province  de  fs  remettre  en  mer  pour 
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aller  chafler  les  François  de  toute  l'Aca- 
die. Cette  expédition  ne  lui  coûta  pas 
plus  de  peine  que  la  première.  Il  ruina, 
fans  coup  férir,  Port- Royal,  & tout 
ce  qui  reftoit  d’une  ancienne  habitation) 
que  M.  de  Monts  avoit  élevée  à Sain- 
te-Croix. 

En  j 621  le  Chevalier  William  Ale- 
xandre, alors  Sécrétaire  d’Etat  pour  l’E- 
cofle&  créé  depuis  Comte  deSterlings, 
ayant  demandé  à Jacques  I.  à l’inftiga- 
tion  de  Ferdinand  Gorges,  Préfidentde 
la  Compagnie  de  la  Virginie,  tout  ce 
qui  avoit  été  enlevé  à la  France  dans 
cette  partie  du  Canada,  ce  Monarque 
l’en  gratifia;  à condition  que  les  planta- 
tions qu’il  y formeroit  releveroient  de 
la  couronne  d’Ecofife , & feroient  gou- 
vernées fuivant  les  loix  de  ce  Royau- 
me. 

Le  Chevalier  fépara  cette  concefiion 
en  deux  provinces,  i!  appella  Tune  la 
Nouvelle  - EcoJJe  , & donna  à l’autre  le 
nom  de  Nouvelle- Alexandrie,  De  concert 
avec  une  compagnie  qu’il  préfidoit,  il 
envoya  dans  fa  nouvelle  propriété  un 
vaiffeau  chargé  d’un  grand  nombre  de 
perfonnes  qui  avoient  le  deffein  de  s’y 
fixer. 

Cette  colonie  n’avoit  pû  encore  pren- 
dre 
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dre  une  forme  réglée  lorfque  Charles  L 
* par  fon  traité  de  mariage  avec  Iienriet- 
te-Marie  de  France,  abandonna  l'Aca- 
die aux  François*  En  1628,  c’eft-à-di- 
re,  environ  trois  ans  après  à l’occafion 
du  fiege  de  la  Rochelle , qui  fournifloic 
aux  Anglois  un  prétexte  pour  commet- 
tre des  hoftilités  contre  les  François , ils 
s’emparèrent  de  nouveau  de  ces  cantons, 
en  même  tems  qu’ils  le  rendirent  maî- 
tres du  Canada  fous  la  conduite  de  Da- 
vid Kirth. 

La  France  éprouva  de  la  difficulté  à fe 
faire  reflituer  ce  qu  elle  venoit  de  per- 
dre. Les  négociations  entamées  à ce  fu- 
jec  traînant  en  longueur,  elie  arma  fix 
vaifleaux  pour  reconquérir  ce  qui  lui  ap- 
partenoit.  La  vue  de  ces  préparatifs 
porta  la  Cour  d'Angleterre  à la  perfua- 
ïion  de  Milord  Montaigu , à rendre  de 
bonne  grâce  ce  qu’il  ne  lui  auroit  pas 
été  aifé  de  conferver.  Le  traité  en 
fut  ligné  à Saint- Germain  - en- Laye  le 
vingt -neuvième  de  Mars  de  l’année 
1632. 

Les  cbofes  demeurèrent  fur  ce  pied 
allez  iong-tems;  mais  Cromwell  étant 
devenu  Proteéleur,  envoya  en  1654  Ie 
Major Sedgwick  attaquer  l’ Acadie,  avec 
ordre  d’en  chaffer  ceux  qui  ne  vou- 
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droient  pas  reconnoîcre  la  domination 
de  l’Angleterre.  Sedgwick  remplie  fa 
commiffion.  Cromwell  rendit  l’Acadie  à 
un  gentilhomme  François  réfugié  en  An- 
gleterre, nommé  de  la  Tour,  qui  avoir 
acheté  les  droits  de  Milord  Sterlingsfur 
cette  contrée.  M.  de  la  Tour  les  cé- 
da enfuite  au  Chevalier  Thomas  Tem- 
ple. 

Les  Anglois  refierent  en  pofîeffion 
de  leur  conquête  jufqu’en  1670.  Cette 
année  , le  traité  de  Breda,  conclu  dès 
1667,  par  lequel  les  François  fe  virent 
rétablis  dans  cette  partie  de  leurs  do- 
maines en  Amérique  fut  exécuté  en 
conféquence  d’un  réglement  fignéàBaC* 
ton , par  le  Chevalier  Temple , le  mê- 
me dont  nous  venons  de  parler,  muni 
des  pouvoirs  du  Roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne; & Hubert  d’Audigny,  Cheva- 
lier de  Grand-Fontaine,  Plénipotentiai- 
re du  Roi  Très-Chrétien , qui  afluroit  à 
la  France  tout  le  pays  qui  s’étend  depuis 
Pentagoet  jufqu’à  file  de  Cap-Breton  in- 
clufivement. 

Les  François  demeureront  tranquil- 
les dans  cette  province  i’efpace  de 
vingt  ans.  Mais  en  1690  Sir  William 
Phips  vint  de  la  Nouvelle-Angleterre  fe 
présenter  devant  Port-Royal,  principal 
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établiflèment  de  leur  colonie  , & s’en 
empara , ainfi  que  d’un  Fore  fur  la  riviè- 
re Saint- Jean  qu’il  démolit.  Il  fit  vui- 
der  le  pays  à ceux  d’entre  les  François 
quî^  réfutèrent  de  prêter  le  ferment  de 
fidélité  au  Roi  d’Angleterre , & mit  un 
Gouverneur  dans  la  place  pour  com- 
mander ceux  qui  confentirent  d’y  refter. 

La  France  recouvra  encore  la  Nou- 
velIe-Ecofle  à la  paix  de  Ryfwick.  El- 
le la  perdit  de  rechef  en  1710  par  les 
armes  des  Anglois  durant  la  guerre  pour 
la  fucceffion  d’Efpagne.  Cette  provin- 
ce , comme  on  l’a  vû  au  commence- 
ment de  ce  chapitre,  appartient  aujour- 
d hui  à les  derniers  conquérans  , en 
vertu  du  traité  de  paix  figné  à Utrecht  en 

1713- 

Limites  Les  auteurs  varient  fur  l’étendue  de 
de  PAca- l’Acadie.  Les  uns  donnent  ce  nom  à 
die‘  toute  une  Péninfule  de  forme  triangulai- 
re qui  borne  l’Amérique  au  fud-eft,  & 
où  fe  trouve  Annapolis-Royale.  D'au- 
tres , & fingulieremenr  MM.  Cham- 
plain  & Denis  , la  refferrent  dans  des 
limites  beaucoup  plus  étroites.  Le  pre- 
mier, fuivant  le  Pere  Charlevoix,  que 
je  copie  ici,  ne  donne  le  nom  d’Acadie 
qu’à  la  côte  méridionale  de  la  Prefqu’î- 
le$  & M,  Denis  qui  a long  tems  dé- 
nié u- 
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xneuré  dans  ce  pays-là,  qui  nous  en  a 
donné  une  defcription  très-exafte , qui 
en  a pofledé  en  propre  & gouverné  au 
nom  du  Roi  la  côte  orientale,  eft  du  mê- 
me fentiment. 

Celui-ci  divife  en  quatre  Provinces 
toute  la  partie  occidentale  & méridio- 
nale du  Canada:  laquelle  avoit  de  fon 
tems  quatre  Propriétaires , Lieutenans 
Généraux  pour  le  Roi.  La  première 
depuis  Pentagoét  jufqu  a la  riviere  Saint- 
Jean.  Il  la  nomme  la  province  des  Eté « 
chemins  ; & c’efl  ce  que  l’on  appelloit 
auparavant  la  Norimbegue . La  fécon- 
dé, depuis  la  riviere  de  Saint-Jean  jus- 
qu’au cap  de  Sable  : il  lui  donne  le  nom 
de  Baye -Françoise.  La  troifieme,  fé- 
lon lui,  eft  Y Acadie  j depuis  le  cap  de 
Sable  jufqu  a Camceaux ; & c eft  ce  que 
les  Anglois  ont  d abord  nommé  Nou- 
velle-Ecofle.  La  quatrième,  qui  étoit 
fon  domaine  & fon  gouvernement , de- 
puis Camceaux  jufqu’ au  cap  des  Ro- 
fiers,  il  l’appelle  la  Baye  de  S . Laurent  ; 
d’autres  la  nomment  la  Gafpéfie. 

Ne  diroit-on  pas  même  que  l’on  ait 
eu  en  vâe  cette  façon  de  penfer  de  nos 
deux  plus  anciens  auteurs  fur  l’Acadie, 
lorfqu’on  a déclaré  dons  le  traité  d7Uc- 
rçcht  que  le  Roi  Très-Chrétien  cédoit 
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à la  Reine  d’Angleterre,  & à Tes  fuc- 
ceflèurs  à perpétuité , Y Acadie  ou  Nouvelle - 
Ecojfe } conformément  à f es  anciennes  limi- 
tes, comme  aufji  la  ville  de  Fort-Royal , 
ou  Annapoüs-Royale,  avec  fa  banlieue. 
Car  puifque  ce  traité  ajoute  le  Port- 
Royal  à l’Acadie  ou  Nouvelle -Ecofiè; 
il  s’enfuit , ce  femble , qu’il  ne  compre- 
noit  pas  toute  la  Prefque-île  fous  le  nom 
d’Acadie  ou  de  Nouvelle-Ecoflè. 

A la  vérité  dans  plufieurs  traités  qui 
fe  font  faits  entre  les  deux  Couronnes, 
on  trouve  le  nom  de  Nouvelle  - Ecofiè 
attribué  tantôt  à la  Péninfule  exclufive- 
ment  à la  côte  méridionale  du  Canada, 
tantôt  à cette  côte  exclufivement  à la 
péninfule.  Mais  on  ne  prouvera  par 
aucun  mémoire  qui  puiffe  faire  foi , que 
l’une  & l’autre  l’ayent  porté  en  même 
tems.  Outre  que  ces  changemens  de 
nom  font  modernes , & qu’il  s’agit  en- 
tre les  Anglois  & nous  des  anciennes 
limites  de  l'Acadie  ou  Nouvelle-Ecofie. 

En  Angleterre  même  la  Péninfule  & 
les  côtes  du  Continent  qui  lui  font  pa- 
rallèles, ont  autrefois  fi  peu  formé  deux 
cantons  confondus  fous  la  même  déno- 
mination que  l’on  a vû  que  quand  Sir 
William  Alexandre  fut  gratifié  par  le 
Roi  Jacques  I,  de  tout  ce  qui  avoit  été 

en- 
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enlevé  à la  France  dans  cette  va  (te  par- 
tie du  Canada,  il  nomma  la  Péninftile 
Nouvelle-Ecofle,  & donna  au  relie  le 
nom  de  Nouvelle-Alexandrie. 

Les  Anglois  étendent  cette  province  Etat  de 
entre  les  quarante-troifieme  & cïnquan-  EAcadie. 
te  & unième  degrés  latitude  nord.  La 
ville  de  Port-Royal  fa  capitale  n’a  ja- 
mais été  fort  confidérable.  Quoique 
cette  place  fût  dans  une  fituation  très- 
avantageufe  pour  les  François  à qui  el- 
le donnoit  la  commodité  d’inquiéter  les 
Anglois  de  la  Nouvelle  Angleterte , & 
de  troubler  le  commerce  de  leurs  colo- 
nies  feptentrionales  : quoiqu’il  s’y  fît  un 
gros  négoce  en  bois  de  conftruétion , 
en  poiflon  , en  fourrures  , en  cuirs 
verds  ; négoce  qui  avoit  attiré  en  Aca- 
die plus  de  fix  mille  babitans  ; jamais 
tant  quelle  a appartenu  à la  France, 
elle  n’a  eu  d’autre  fortification  que  de 
méchantes  paliflades  incapables  d’arrê- 
ter le  moindre  corps  de  troupes. 

Les  Anglois  ont  mis  cette  ville  dans 
un  état  un  peu  meilleur,  depuis  quelle 
ell  entre  leurs  mains.  C’eft  en  l’honneur 
de  la  Reine  Anne  qu’ils  lui  ont  donné 
le  nom  d’Annapolis.  Le  commerce 
qu’ils  y font  ell  le  même  que  celui  qui 
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y a eu  lieu  de  tout  tems.  Il  confifte 
en  bois  de  conftruftion  , en  fourrures  , 
en  poiflon  , &c.  Les  Sauvages  leur 
apportent  les  pelleteries  , & les  tro- 
quent avec  eux  pour  des  marchandifes 
d’Europe  de  peu  de  valeur , dont  les 
habitans  d’Annapolis  ont  foin  de  fe 
fournir. 

Cette  ville  efl  fituée  au  fond  d’une 
baye  qui  forme  un  baffin,  auquel  on 
donne  deux  lieues  de  long  fur  une  de 
large.  On  eftime  que  ce  baflîn  peut 
contenir  mille  bâtimens  à la  fois.  L’en- 
trée en  efl:  difficile. 

Il  étoit  important  pour  les  Anglois 
de  s’afliirer  de  la  pofleffion  de  l’Acadie  9 
indépendamment  des  raifons  qui  peu- 
vent naître  de  rétendue  qu’elle  ajoute 
à leur  domaine.  Les  François  qui  s’é- 
toient  établis  dans  cette  contrée,  s’al- 
lioient  avec  les  Sauvages  qui  demeu- 
rent à l’Eft  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
& s’en  fervoient  pour  mettre  obflacle 
aux  progrès  de  cette  Colonie.  En  tems 
de  guerre  ils  en  tiroient  d’utiles  fecours 
dans  les  incurfions  qu’ils  faifoient  aux 
environs  du  Nouvel- Hampshire  & de 
Ja  province  de  Main.  Du  côté  de  la 
mer,  Porc-Royal  fervoit  de  retraite  aux 
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armateurs  qui  couroient  fur  les  vaif- 
feaux  Anglois.  Cetoit  le  Dunkerque 
de  l’Amérique. 

La  cefiion  qui  a été  faite  de  ce  pays 
a la  Grande-Bretagne , a rendu  la  Nou- 
velle-Angleterre plus  tranquille  , & a 
affiné  fon  commerce.  Les  Anglois  ne 
font  pourtant  pas  tout-à  fait  délivrés 
des  inquiétudes  que  leur  donnoient  les 
alliances  des  Sauvages  avec  les  Fran- 
çois. Ces  derniers  qui  habitoient  en 
Acadie  n’ayant  pas  voulu  fe  fbumettre 
à la  domination  Angloife , fe  font  reti- 
rés dans  la  Gafpéfie,  d’où  ils  incommo- 
dent leurs  voifins. 

Les  terres  de  l’Acadie  font  prefqueProduc- 
toutes  fertiles  en  bled,  pois,  fruits 
légumes,  qui,  avec  le  gros  & menuuuc 
bétail  dont  les  habitations  font  pour- 
vfies,  fuffifènt  pour  la  fubfiftance  de  la 
Colonie,  & la  mettent  même  en  état 
d’en  fournir  les  autres  Colonies. 

On  y trouve  dans  plufieurs  endroits 
des  mâtures  plus  fortes  que  celles  de 
Norvège.  Le  Mairrain  qu’on  y fait , 

& qui  fert  à conftruire  des  barriques 
pour  encaquer  le  poifTon  & pour  mettre 
l’huile  de  loup-marin , eft  excellent,  ii 
s’en  envoyé  en  Europe. 

L’île  aux  Loups,  ainfi  nommée  de 
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la  grande  quantité  de  loups-marins  qui 
y terriffent,  fournit  beaucoup  de  peaux 
v de  ces  arnphybies,  & de  l’huile.  On 
la  tire  du  lard  des  plus  jeunes,  dont 
trois  ou  quatre  fuffifènt  pour  faire  une 
barrique.  Cette  huile  quand  elle  elb 
fraiche,  eil  très-douce  & très-bonne  à 
' manger.  On  s’en  fert  auffi  à plufiçurs 
autres  ufages,  particulièrement  à brû- 
ler. Elle  n’a  point  de  mauvaife  odeur. 
Com-  La  traite  de  la  Pelleterie,  fapprét 
merce  de  de  la  morue-fèche  qui  donne  en  abon- 
l’Acadie.  dance  à la  côte,  offrent  aux  habitans 
de  l’Acadie  des  moyens  plus  prompts 
de  s’enrichir.  Parmi  les  pelleteries 
qu’on  y acheté,  le  calfor  tient  le  pre- 
mier rang,  les  autres  font  les  loutres, 
les  loups-cerviers,  les  renards  & plu- 
fleurs  autres.  Les  peaux  d’orignacs  (a) 

for- 


00  On  appelle  Orîgnac  ou  Orignal  clans  le 
Canada  & dans  toute  l’Amérique  feptentriona- 
Je,  une  forte  d’animal  fauvage  que  l’on  appel- 
le Elcnd  de  Etant  en  Europe. 

L’elend  fournit  de  deux  fortes  de  marchan- 
dées , l’une  qui  eft  le  pied  fe  vend  par  les 
marchands  épiciers-droguiftes  : il  s’en  débite 
très-peu.  On  lui  attribue  la  propriété  de  fuf- 
pendre  les  accès  de  l’épilepfie.  L’autre  eft  la 
peau  que  l’on  pafle  en  huile  à la  façon  des  buf- 
fles. Elle  s’emploie  pour  des  baudriers,  des 
ceintures,  des  gans,  &c. 


des  Colonies  àngloises.  55 
forment  auffi  une  partie  confldérable  du 
commerce  de  l'Acadie.  Les  caftors 
qui  viennent  de  cette  province  & des 
autres  Colonies  Angloifes  plus  méridio- 
nales, revendent  librement  par  les  par- 
ticuliers en  Angleterre,  fans  dépendre 
d’aucune  compagnie.  Ils  valent  à Lon- 
dres 5 à 6 fchellings  la  livre. 

La  pèche  de  la  morue  fe  fait  dans  la 
plupart  des  rivières  & des  petits  gol- 
phes  de  cette  côte.  Par  l’article  12 
du  traité  d’Utrècht,  il  eft  défendu  aux 
fujets  du  Roi  de  France , d'exercer  la  dite 
pêche  à 30  lieues  près  les  côtes  de  la  Non - 
velle-Eçofle , depuis 'File  de  Sable  incluji - 
vement , en  tirant  au  fwloücfl . 

Les  marchandées  d’Europe  que  l’on 
porte  à la  Nouvel !e-Ecoffe , confiftent 
en  tout  ce  qui  ed:  néceftaire  pour  le  vê- 
tement , le  ménage  & même  en  corne  f. 
ti’bles  de  différens  genres.  On  les  dé- 
barque à Annapolis , d’oû  elles  fe  diftri- 
buent  dans  le  refte  du  pays.  Les  An- 
gîois  Acadiens  fe  fournirent  auffi  en 
partie  à Bafton  & dans  les  autres  colo- 
nies de  leur  nation  qui  font  plus  au  fud. 

Le  gouvernement  d’Angleterre  pro-Peupîade 
fita  de  la  réforme  qui  fe  fit  des  troupes  envoyée 
de  ce  royaume,  à la  conclufion  de  la^c^ca" 
derniere  paix , pour  augmenter  la  colo- 
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nie  de  laNouvelle-Ecoffe.  Il  offrit  d’a- 
bandonner des  terres  aux  Officiers  & 
aux  Soldats  qui  voudroient  y paffer  & 
s’y  établir.  Ce  projet  fut  formé  par  le 
Lord  Haliifax.  La  Cour  l’ayant  accep- 
té en  1749,  les  Lords  Commiffaires 
chargés  de  la  direêlion  du  commerce  & 
des  colonies  firent  publier  par  fon  or- 
dre qu’il  feroit  accordé  50  âcres  de  ter- 
re à tout  foldac  ou  matelot  qui  voudroic 
fe  fixer  dans  cette  partie  de  l’Améri- 
que, fans  être  tenu  d’aucune  redevan- 
ce durant  l’efpace  de  dix  ans,  & fans 
pouvoir  être  forcé  de  payer  après  ce 
terme  au-delà  d’un  fcheliing  par  an  pour 
ces  50  âcres. 

A chaque  foldat  qui  auroit  femme  & 
enfans  > dix  âcres  de  plus  par  chaque 
perfonne  dont  fa  famille  feroit  compo- 
sée, & même  par  chaque  tête  donc  elle 
viendroit  à être  augmentée. 

A chaque  bas  - Officier  80  âcres  > & 
15  âcres  de  plus  par  chaque  perfonne 
qui  dépendroic  de  fa  famille;  200  âcres 
à chaque  Enfeigne;  300  à chaque  Lieu- 
tenant; 400  à chaque  Capitaine;  6co 
h tout  Officier  d’un  rang  au-deflus  de 
celui  de  Capitaine,  & 30  âcres  de  fur- 
croît  à ces  mêmes  Officiers  par  chaque 
perfonnne  que  leur  famille  comprendroit. 

Le 
. i 
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Le  gouvernement  promit  de  plus  de 
faire  les  frais  du  tranfport,  de  la  nour- 
riture, & de  l’entretien  des  nouveaux 
colons  durant  l’efpace  d’une  année  a- 
près  leur  arrivée;  & qu’il  leur  feroic 
fourni  des  armes,  des  provifions,  des 
uftenciles,  des  outils,  autant  qu’il  fe- 
roit  jugé  nécefîaire  pour  les  mettre  en 
état  de  défricher  & de  cultiver  les  ter- 
res, de  bâtir  des  habitations,  d’exer- 
cer la  pêche , &c. 

Les  conditions  faites  aux  Soldats  & 
Matelots  furent  offertes  à. tous  Charpen- 
tiers , Calfas  , Serruriers  , Maçons , 
Menuifiers,  Briquetiers,  & autres  ou- 
vriers en  tout  genre  qui  voudroient  pafc 
fer  en  Acadie.  Les  Chirurgiens  qui 
s’embarqueroient  pour  s’y  habituer , dé- 
voient être  traités  fur  le  même  pied  que 
les  Enfeignes. 

Cet  avertifiement  fut  publié  au  mois 
de  Mars  : & au  commencement  de  Mai 
il  s’embarqua  pour  l’Acadie  3750  per- 
Tonnes.  Elles  fe  font  établies  fur  les 
côtes  qui  tordent  la  baye  de  Chebuc- 
to,  & y ont  bâti  une  ville  à la  quelle 
ils  ont  donné  le  nom  de  Ilallifax , eu 
l’honneur  de  l’auteur  du  projet.  Au 
mois  d’O&obre  de  la  même  année,  ii 
y avoit  déjà  350  maifons  élevées,  & 
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ion  attendoit  qu’avant  l’hiver  il  y en 
auroic  bien  davantage. 

Le  Parlement  a alloué  des  fommes 
confidérables  pour  faggrandiiTement  de 
cette  colonie.  Dans  la  même  année  où 
s’eft  embarquée  la  première  peuplade 
qu’on  y a envoyée  depuis  la  paix>  il 
donna  pour  cet  embarquement  & les 
autres  frais  de  l’entreprife  une  fomme 
de  40,000  liv.  fterl.  (920,000  Jiv.  tour- 
nois). Il  donna  en  1750,  pour  le  mê- 
me objet,  une  autre  fomme  de  57,582 
liv.  19  fchel.  3 d.  \ Iterl.  (environ 
1,324,400  liv.  tournois),  & en  1751,  une 
troifieme  fomme  de  53,927  liv.  14  fchel. 
4 d.  Iterl.  (environ  1,240,221  liv. 
tourn.) 
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CHAPITRE  IV.  5 


De  la  NOUVELLE -ANGLETERRE. 
Découverte  de  la  NOUVELLE- AN- 


GETERRE  : etabüjjemement  de  cette 
contrée  : laquelle  comprend  la  Colonie  de 


la  NOUVELLE  -P  LT MOUTH,  la 
Colonie  des  MASSACHUSETTS  , la 
Colonie  de  la  C0NNECT1CUTE  , la 
Colonie  de  NEW-HAVEN , la  Colonie 
ch  NO  UVEL-  HAMPSHIR  E & de  la 
Province  de  MAIN,  les  Colonies  de 
RHODEISLAND  & de  la  PROVI- 
DENCE. Conftitution  de  la  NOU- 
VELLE- AN  G L E TER  R E : état  de 
cette  Colonie  : fes  productions  naturel- 
les : Commerce  de  la  NOUVELLE- 
ANGLETERRE. 

A Nouvelle- Angleterre  s’étend  le  De  h 


1~j  long  de  la  mer  depuis  la  Nouvel-, NoAuv 

k\r  1 r • f y\  r * * IC'jAnf 

-York  jufq.ua  1 entree  dune  nviere 
nommée  Kinibeki.  Elle  occupe  une 
fuite  de  côtes  d’environ  300  milles  (100 
lieues)  depuis  le  41  degré  de  latitude 
feptentrionale  jufqu’en  approchant  du 
45,  Sa  plus  grande  largeur  eft  de  50 
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milles  : quelques  auteurs  la  portent  a 
190;  mais  leur  (entiment  ell  peu  fuivi. 
Selon  la  pofition  de  cette  contrée  au 
milieu  de  la  Zone  tempérée,  elle  de-x 
vroit  jouir  du  môme  air  que  le  Langue- 
doc & l’Italie  : l’hiver  y ell  cependant 
plus  froid  que  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Décou-  On  ne  fait  rien  de  détaillé  fur  la  dé- 
venc de  couverte  de  ce  pays,  & furie  commer- 

velle°An-Ce  que  les  Européens  y_  ont  exercé  juf- 
gleterre.  qu’au  voyage  du  Capitaine  Bartholo- 
mée  Gofnold  dans  l’année  1602.  Jean 
Cabot  ne  fit  qu’en  reconnoître  les  cô- 
tes, lorfqu’il  alloit  à la  découverte  du 
continent  de  l’Amérique  feptentrionale. 
Amidas  & Barlou  qui  commercèrent  en 
1684  dans  la  Virginie  pour  le  compte 
d'une  compagnie  qu’avoit  formé  le 
Chevalier  Walter  Raleigh  dans  le  def- 
fein  d’y  former  une  colonie,  ne  péné- 
trèrent pas  jufqu  a cette  contrée , & Sir 
François  Drake  qui  y fit  une  defcente 
y demeura  fort  peu  de  tems. 

Le  fouvenir  des  premiers  navigateurs 
qui  y avoient  abordé  étoit  tellement  ef- 
facé que  ce  fut  le  hazard  qui  y condui- 
fit  le  Capitaine  Bartholomée  Gofnold. 
Les  Anglois  qui  n’avoient  commencé  à 
fréquenter  les  côtes  orientales  du  con- 
tinent 
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tinenc  de  l’Amérique  feptentrionale  que 
depuis  que  Sir  llaleigh  avoit  tenté  d’y 
fonder  une  colonie , neconnoifloient  pas 
alors  toute  leur  étendue,  ni  la  vraie 
route  qui  y conduisit  de  chez  eux.  Pour 
y aller  ils  prenoient  par  les  Canaries  & 
les  Caraïbes;  ce  qui  allongeoit  leur  vo- 
yage de  plus  de  mille  lieues.  Le  Capi- 
taine Gofnold  fentit  qu’il  devoit  y avoir 
un  chemin  plus  court.  Il  mit  à la  voile 
de  Dartmouth , & cingla  prefque  tou- 
jours à l’oüeft,  au  lieu  de  dériver  au 
fud,  comme  on  le  pratiquoit  ordinaire- 
ment. Cette  manœuvre  le  conduilit  par- 
mi des  îles  qui  font  fur  le  côté  fepten- 
trional  d’une  .baye  que  l’on  appelle  à 
préfent  la  Baye  des  MaJJachuJelts. 

Gofnold  n’avoit  que  des  vues  de 
commerce.  Cet  endroit  neluiparoiflant 
pas  favorable  pour  y trafiquer,  il  remit 
à la  voile  & tira  au  fud.  Après  avoir 
vogué  toute  la  nuit , lorfque  le  jour  fut 
venu,  au  lieu  de  fe  trouver  au  large,  il 
fe  vit  enfermé  dans  une  anfe  que  for- 
moit  une  langue  de  terre  très-avancée 
dans  la  mer.  Il  prit  le  parti  de  s’y  arrê- 
ter, & donna  à ce  promontoire  le  nom 
de  Cap-cod , à caufe  de  la  quantité  de 
morue  qui  abonde  autour  de  ce  cap. 
Ce  poïffgn  fe  nomme  cod  en  Anglois. 
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Etablif-  Gofnold  defcendic  dans  deux  petites 

dTia^  ^es  vo^nes  du  caP  c°d  \ ^ nomma  l’u- 
Nouvel-  ne  Mb  Elifabclh  , & l’autre  M art  ha  s 
Je -An-  Vineyard.  Il  y féjourna  environ  un  mois, 
gleterre.  & commerça  avec  les  naturels  du  pays. 
Le  bénéfice  qu'il  retira  de  ce  voyage, & 
3a  peinture  avantageufe  qu’il  fit  du  pays 
engagèrent  des  négociais  de  Plymouth, 
d’Exeter  & de  Briftol  (qui  l’avoient 
employé)  à entreprendre  un  établiflè- 
ment  dans  cette  nouvelle  contrée. 

Des  marchands  & de  riches  particu- 
liers de  Londres  conçurent  dans  le  mê- 
me tems  le  deflein  de  former  une  colo- 
nie dans  une  autre  partie  de  la  Virgi- 
nie ; je  dis  dans  une  autre  partie  de  la 
Virginie;  car  alors  les  Anglois  compre- 
noient  fous  ce  nom  tous  les  pays  qui 
s’étendent  de  la  Floride  à la  Nouvelle- 
Ecofiè. 

Les  uns  & les  autres , c’eft-à-dire  les 
négocians  de  Plymouth,  &c.  & ceux 
de  Londres  demandèrent  au  Roi  une 
charte  qui  les  autorifât  à s’établir  dans 
ces  cantons  éloignés.  Ils  obtinrent  en 
1606  de  Jacques  I.  des  lettres  patentes 
(datées  du  10  Avril ) , par  lefquelles  il 
en  compofoit  deux  compagnies  diftinc* 
îes  fous  le  nom  de  première  & fécondé 
Colonie  de  la  Virginie , & leur  cédait  la 

pro- 
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propriété  d une  étendue  de  cent  milles 
de  pays  dans  tel  endroit  de  cette  partie 
de  l’Amérique  qu’ils  voudraient  choifir, 
fa  voir  les  avanturiers  de  Londres  entre 
Je  34  & le  41  degré  de  latitude  fepten- 
trionale  (a),  & les  avanturiers  de  Ply- 
mouth  entre  le  38  & le  45.  Mais  fans 
pouvoir  entre-méler  leurs  pofTeffions,  ni 
laifîer  entre  les  colonies  qu’ils  éleve- 
roient  un  efpace  moindre  de  cent  mil- 
les. 

La  charte  diflingua  les  concevons 
de  ces  deux  compagnies,  en  nommant 
celle  des  alTociés  de  Londres  Virginie 
méridionale  ; & celle  des  aflociés  de  Ply- 
mouth  , Virginie  fepîentrionale . Par  un 
article  de  la  charte  les  deux  colonies  fu- 
rent déclarées  relever  en  plein  fief  & 
en  foi  & hommage  du  Château -Royal 
de  Greenwich,  au  Comté  de  Kent  en 
Angleterre;  & le  Roi  ne  fe  réferva 
pour  toute  redevance  que  le  cinquième 
de  l’or  & de  l’argent  qui  feroit  trouvé 
en  quelque  tems  que  ce  fut  dans  toutes 
les  terres  qui  leur  étoient  -accordées. 

On 

(<0  Les  Angîois  appellent  Avanturiers  ceux 
qui  prennent  des  actions  dan£  les  compagnies- 
formées  pour  foutenir  des  colonies  , ou  pour 
telle  entreprife  que  ce  foie. 
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On  n’ambitionnoit  alors  d’avoir  un  pied 
dans  l’Amérique  que  par  refpérance  d’y 
découvrir  quelques  mines  d’or  ou  d’ar- 
gent. 

La  compagnie  de  Plymouth  que  l’on 
nommok  auffi  le  Confeil  de  Plymouth , 
parce  que  le  plus  grand  nombre  des  af- 
fociés  demeuroit  dans  cette  ville,  en- 
voya la  même  année  1606  un  vaifleau 
fous  la  conduite  de  Henri  Challons pour 
examiner  plus  particulièrement  le  pays 
oü  elle  dévoie  envoyer  des  colons.  Ce 
Capitaine  ayant  pris  fa  route  par  les  îles 
Antilles  fut  pris  par  les  Lfpagnols.  Cet 
accident  découragea  les  affociés , & 
peut-être  auroient-irs  renoncé  à fentre- 
prife  fi  le  Lord  Popham  qui  en  étoit  l’â- 
me n'eût  envoyé  à fes  propres  dépens 
un  autre  vaifleau.  Celui-ci  qui  fit  un  vo- 
yage heureux,  leur  rendit  leur  premier 
empreflement.  Ils  armèrent  pour  une 
nouvelle  expédition  deux  navires  fur  lefi 
quels  cent  hommes  s’embarquèrent  a- 
vec  toutes  les  provifions  nécefiaires.  Ils 
abordèrent  en  1608  en  Amérique,  & 
commencèrent  un  établifièment  à l'em- 
bouchure de  la  riviere  Sagadahock  : 
mais  la  mort  du  Lord  Popham  qui  arri- 
va prefque  auffi -tôt,  entraîna  la  ruine 
de  cette  colonie  naiflante, 

Néan- 
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Néanmoins  les  navigateurs  conti- 
nuoient  toujours  de  vifiter  ces  côtes , 
attirés  par  les  profits  que  leur  officient 
la  pêche  & le  commerce  des  pelleteries. 
Les  chofes  reflerent  en  cet  état  jufqu’en 
1614,  que  quatre  particuliers  équipè- 
rent deux  vaiffeaux  pour  aller  faire  la 
troque  avec  les  Sauvages  de  l’Améri- 
que. Jean  Smith  qui  avoir  été  Préfident 
de  la  colonie  de  la  Virginie  méridiona- 
le, commandoit  l’un  de  ces  deux  vail- 
féaux.  Il  fit  voile  vers  la  Virginie  fep- 
tentrionale.  Y étant  abordé , tandis  que 
les  gens  de  fon  équipage  s’occupoient  à 
la  pêche , il  parcourut  le  pays  à quel- 
que diftance  de  la  mer,  & en  leva  le 
plan.  Il  le  préfenta  à fon  retour  au  Prince 
Charles,  depuis  Roi  d’Angleterre  après 
la  mort  de  Jacques  I.  fon  pere.  Ce  fut 
ce  Prince  qui  donna  au  pays  le  nom  de 
Nouvelle-Angleterre  qu’il  a toujours  porté 
depuis  ce  tems-là. 

L’Expédition  de  Smith  qui  lui  avoit 
été  favorable  , ranima  les  efpérances 
des  eonceffionnaires.  Ils  envoyèrent  un 
vaiffeau  pour  effayer  de  les  réalifer.  Ce 
vaiffeau  arrivé  à la  côte  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,,  ne  put  feulement  mettre  du 
monde  à terre.  Les  Sauvages,  mécon- 
tens  des  Anglois  avec  qui  ils  avoient 

tra- 
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trafiqué  précédemment , attaquèrent 
ceux-ci  lorfqu’ils  Te  préfènterent.  Une 
autre  tentative  qui  fut  faite  dans  la  mê- 
tne  vûe  en  1 6 1 9,  rencontra  le  même  oblta- 
‘ de,  & n’eut  pas  un  plus  heureux  fuccès. 

Ces  difficultés  Tebuterent  abfolument 
les  conceffionnaires  : ils  abandonnèrent 
leur  projet , & ne  firent  ufage  de  leur 
charte  qu’en  accordant  de  petits  empla- 
cemens  fur  les  côtes  de  leur  concefiion 
à des  marchands  particuliers  qui  y éta- 
blifloient  des  faélories  en  été  pour  la 
commodité  de  la  troque  avec  les  Sauva- 
ges. 11  efl  probable  que  le  deflein  d’é- 
lever une  colonie  dans  ces  cantons  eût 
échoué  entièrement , li  de  nouvelles  cir- 
confiances  n’avoient  porté  des  perfon- 
nes  de  confideration  à entreprendre  de 
l’exécuter.  Je  veux  parler  des  Non-con- 
formifles  qui,  voyant  qu’il  ne  leur  étoit 
pas  permis  de  jouir  dans  l’ancienne  An- 
gleterre de  la  liberté  de  confcience  après 
laquelle  ils  foupiroient  , résolurent  de 
l’aller  chercher  dans  la  Nouvelle. 

Plufieurs  s’étoient  déjà  retirés  en  Hol- 
lande depuis  quelques  années  pour  évi- 
ter le  zele  perfécuteur  des  Prélats.  John 
Robinfon  , Miniftre  Browniite , &John 
Ere  vvfter  étoient  à leur  tête.  Ils  eurent 
d’abord  quelque  peine  à obtenir  la  per- 
mit 
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mi fli on  de  s'établir  en  Amérique.  Mais 
enfin  on  fouffrit  qu’ils  traitaient  avec 
les  cbnceflionnaires  de  la  Virginie  fep- 
tentrionale. 

En  1621  fis  s’embarquèrent  à Ply-  Colonie 
mouth  au  nombre  de  120  peFfbnnes,^ouaveU 
& mirent  à la  voile  le  6 Septembre.  le-Piy- 
La  route  qu’ils  tinrent  les  conduifit  au  mouth. 
cap-cod  dans  la  Nouvelle- Angleterre. 
Comme  ce  lieu  ne  faifok  pas  partie  des 
terres  qui  leurétoient  cédées,  ils  entre- 
prirent de  s’en  éloigner  & de  cingler  au 
fud.  Mais,  le  mauvais  tems  & la  rigueur 
delà  laifon  (on  touchoit  à la  mi- Novem- 
bre) les  forcèrent  de  fe  fixer  dans  l’en- 
droit où  ils  avaient  débarqué.  Se  trou- 
vant hors  de  l’étendue  de  pays  que  h 
•compagnie  avec  laquelle  ils  avoient  trai- 
té leur  avoir  concédée,  & par  la  néeef- 
fué  où  ils  étoient  de  s’arrêter  dans  un 
lieu  qui  ne  dépendoic  ni  de  i’Angleter- 
re,  ni  d’aucune  Puiflance  de  l’Europe;  ' " 
fe  voyant,  pour  ainfi  dire,  /endos  à 
leur  liberté  naturelle,  ils  commencèrent 
par  drefler  un  acle,  dans  lequel  fis  fe 
reconnurent  fujets  de  la  couronne  d’An- 
gleterre, & s’engagèrent  folemnellg- 
ment  à obferver  les  loix  qu’ils  feroient 
d’un  commun  confentement  pour  le 
bien  de  la  colonie.  Tous  les  chefs  de 
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famille,  au  nombre  de  41,  fignerent 
cet  a£te,  & élurent  en  même  tems  un 
d’entr’eux,  John  Carvver,  Gentilhom- 
me d’une  fortune  confidérable  , pour 
être  leur  Gouverneur  durant  cette  an- 
née. G’efl  ainfi  que  toutes  les  fociétés 
ont  dû  fe  former  lorfque  la  barbarie  ou 
la  force  n’empêchoient  pas  ceux  qui  fe 
réuniffoient  d’ufer  de  leur  raifon. 

Les  nouveaux  colons  choifirent  quel- 
que tems  après  un  havre  commode  dans 
la  baye  du  cap-cod  pour  y former  leur 
établiflèment.  Ils  lui  donnèrent  le  nom 
de  New-PIymouth  ou  Nouveau-Plymouth , 
en  mémoire  du  lieu  d'où  ils  étoient  par- 
tis d'Europe.  Leur  nombre  fe  trouvoic 
réduit  pour  lors  à 19  familles.  Chacune 
eut  pour  fon  logement  un  terrein  d’une 
perche  en  largeur,  & de  trois  en  lon- 
gueur; & pour  prévenir  toute  difpute, 
on  partagea  par  lot  les  efpaces  qui  de- 
. voient  compofer  l’enceinte  de  la  petite 
ville  qu’ils  vouloient  élever. 

Tels  furent  les  foibles  commencemens 
de  la  colonie  de  la  Nouvelle- Angleter- 
re, aujourd’hui  une  des  plus  floriflan- 
tes  que  les  Ânglois  ayent  en  Amérique. 
D’abord  fes  progrès  furent  lents.  En 
1629  elle  ne  comprenoic  encore  qu  en- 
viron 300  perfonnes.  Cependant  le 
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commerce  qu’elle  faifoit  l’avoit  déjà  mi- 
fe  en  état  de  rembourfer  ceux  qui  a- 
voient  fait  des  avances  pour  fa  fonda- 
tion. 

Comme  les  habitans  duNouveau-PIy- 
mouch  n’étoient  point  autorifés  par  la 
Couronne  d’Angleterre  à occuper  le  ter- 
rein*  où  ils  avoient  bâti  leur  ville,  ils 
pouvoient  craindre  que  quelques  courti- 
fans  n’en  demandaflènt  au  Roi  la  pro- 
priété , & qu’ils  ne  vinflent  les  dépofle- 
der.  Pour  prévenir  les  vexations  qu’ils 
auroient  eues  à efluyer  dans  ce  cas , ils 
engagèrent  leur  Gouverneur  (William 
Bradford)  à lolliciter  en  fon  nom  la 
concefîion  du  pays.  Lorfqu’il  l’eut  obte- 
nue, ils  lui  achetèrent  fes  droits,  & par- 
la devinrent  eux-mêmes  Seigneurs  pro- 
priétaires. 

Dès  que  l’on  vit  en  Angleterre  que 
cette  colonie  étoit  établie  allez  fonde- 
ment pour  n’avoir  pas  lieu  de  craindre  1 
qu’elle  fe  difpersât,  un  grand  nombre 
de  Non-conformifles  conçurent  le  deflein 
de  s’y  retirer,  afin  d’éviter  la  tirannie 
qu’on  exerçoit  à leur  égard , & qui  de- 
venoit  de  jour  en  jour  plus  infupporta- 
ble,  depuis  que  Charles  I.  étoit  monté 
fur  le  thrône.  Ce  Prince  avoit  abandon- 
né totalement  le  gouvernement  de  l’E- 
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glife  à des  hommes  imbus  de  principes 
arbitraires  ,intolérans,  & beaucoup  plus 
difpofes  à tourmenter  qu’à  concilier  les 
dîfférens  partis  qui  divifoient  l’Eglifè 
Anglicane, 

L ambitieux  Laud , Evêque  de  Lon- 
dres, & depuis  Archevêque  de  Cantor- 
beiy , a qui  Charles  I.  avoit  donné  fa 
confiance,  engageoic  ce  Monarque  dans 
des  démarches  violentes  qui  rendoienc 
fon  gouvernement  odieux.  La  courEc- 
clefiaftique  qu’on  nomma  au  (fi  la  haute 
commijjion , inftituée  à l’occafion  des  dé- 
mêlés de  Religion  qui  troubloient  l’An- 
gleterre, étoic  devenue  une  Inquifition 
Proteftante  fous  fon  adminiftration.  Ce 
tribunal  condamnoitàdes  amendes  exor- 
bitantes, à ia  prifon,  ail  banniflement 
fans  egard  pour  les  loix  fondamentales 
de  1 Etac , & fans  autre  réglé  que  la 

caprice  & la  volonté  fuprême  des  Evê- 
ques. 

Colonie  Ce  furent  ces  excès  qui  détermine- 
de  la  ba-rent  des  milliers  de  fujets  à fortir  du  ro- 
Maffa-  )3utne  > & à aller  chercher  un  afiledans 
ebufetts.  ^es  defèrts  du  Nouveau-monde.  En  1628 
John  White,  Miniftre  de  Dorcefter, 
ayant  obtenu  une  patente  duConfeil  de 
Plymouth  , forma  une  compagnie  qui 
entreprît  de  tenter  un  établiflement  dans 
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la  baye  des  Maflàchufetts.  Elle  arma 
une  flote  de  fix  vaifleaux,  fur  laquelle 
s’embarquèrent  350  perfonnes  , avec 
1 15  pièces  de  bétail , des  chevres , des 
lapins,  fix  pièces  de  canon,  des  muni- 
tions de  guerre , des  tambours , des  é- 
tendarts , &c.  cette  fîote  mit  à la  voile 
le  premier  Mai,  & arriva  le  24  de  Juin 
dans  la  baye,  dans  l’endroit  où  eft  au- 
jourd’hui la  ville  de  Salem,  que  les  nou- 
veaux colons  y bâtirent. 

Cette  tranfmigration  qui  ne  put  le 
faire  làns  un  certain  éclat , fut  un  exem- 
ple que  les  Non-*conformiftes  s’emprefi 
ferent  d’imiter.  Dès  l’année  fuivante, 
une  foule  de  perfonnes  de  tout  fexe  & 
de  tout  rang , vint  fur  une  flote  de  dix 
voiles  renforcer  la  colonie  naiffante  de 
la  baye  des  Maflachulètts.  Plufieursvil- 
les  qui  font  autour  de  Salem,  telles  que 
Charles-Town  , Vatertown  , Dorchefi 
ter , Boflon , &c.  doivent  leur  origine 
à cette  peuplade. 

En  1635,  une  flote  de  vingt  voiles  La  Colo- 
vint  encore  à la  même  baye.  Une  par-nie  l1e  ,a 
tie  des  pafiagers  qu’elle  apporta,  alle-^0!;1'00' 
rent  s établir  quelque  tems  apres  lur  les 
bords  delà  Conneélicute,  &yjetterent 
les  fondemens  de  plufieurs  villes:  en- 
tr’autres  d’Uertford  , de  Windfor,  de 
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Weatherfield,  de  Springsfield,  &c.  ils 
étoient  autorifés  par  une  charte  émanée 
de  l’afiemhlée  de  la  baye  des  MafTachu- 
fetts.  Comme  ils  fe  voyoienc  hors  des 
limites  de  ce  gouvernement , ils  fe  for- 
mèrent une  conftitution  particulière,  & 
s’engagèrent  mutuellement  d’obéir  aux 
Joix  qui  pafleroient  à la  pluralité  des 
voix  dans  leurs  afTemblées  d’Etat  (on 
nomme  ainfi  les  Parlemens  des  colo- 
nies). Cette  colonie  obtint  de  Charles  II. 
en  1662  , une  charte  très  - favorable. 
On  appelle  cet  établiflement  la  colonie 
de  la  Conneélicute , à eaufe  de  la  riviè- 
re de  ce  nom , fur  les  bords  de  laquelle 
elle  s’eft  fixée  à 50  ou  60  milles  de  fon 
embouchure. 

La  perfécution  qui  continuoit  tou- 
jours en  Angleterre,  fit  naître  vers  ce 
tems-là  dans  l’elprit  de  plufieurs  per- 
fbnnes  de  qualité  de  la  feéte  des  Puri- 
tains, l’idée  daller  demeurer  en  Amé- 
rique, efpérant  trouver  dans  ces  climats 
fauvages  la  paix  qui  leur  étoit  refufée 
dans  leur  pays  natal.  Le  Lord  Say , le 
Lord  Brooke  & plufieurs  autres  Sei- 
gneurs & Gentilshommes  de  marque, 
avoient  acheté  du  Comte  de  Warwick 
la  propriété  de  quelques  terres  dans  la 
Nouvelle-Angleterre  auprès  de  la  riviere 
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des  Narrhagaufetts  que  Charles  1.  avoir 
accordée  à ce  Comte  en  1630.  Ils  envo- 
yèrent à leurs  dépens  dans  cette  con- 
trée un  Gentilhomme  nommé  Fenwich; 
pour  y commencer  un  établilîement. 
fenwich  y bâtit  une  ville  qu’il  nomma 
Say-Brook  , en  l’honneur  des  deux 
Lords  qui  l’avoient  employé.  Mais  les 
troubles  qui  augmentaient  en  Angleter- 
re donnant  lieu  de  penler  à lès  commet-' 
tans  qu’ils  lèrviroient  leur  patrie  plus  u- 
tilement  en  ne  s’éloignant  pas  du  royau- 
me, ils  renoncèrent  à quitter  l’Europe, 
& autoriferent  ce  Gentilhomme  à trai- 
ter de  leurs  terres  avec  la  colonie  de  la 
Connefticute. 

L’Expédition  de  Fenwich  dans  la 
Nouvelle- Angleterre  , ayant  fait  con- 
noitre  Je  defîèin  du  Lord  Say  & de  le  s 
alTociés,  la  cour  en  prit  de  l’inquiétude. 
Une  pareille  défertion  l’allarma , princi- 
palement a caufe  du  bruic  qui  courut 
alors,  que  quelques  autres  perlonnesde 
confidération , entre  lefquelles  on  comp- 
toit  Cromwell,  méditoient  un  fembla- 
ble  projet.  Elle  crut  y mettre  obftacle 
en  publiant  une  proclamation  portant 
défenfe  aux  Officiers  des  Ports  de  laif- 
fer  embarquer  aucun  Non  - conformité 
pour  le  Nouveau-Monde. 
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Colonie  Cette  proclamation  ne  produifit  d’au- 
de  New-  tre  effet  que  d exciter  les  moqueries  de 
Haven.  ]a  j\Tatjon>  Loin  que  l’affluence  des  An- 
glois  d’Europe  en  Amérique  diminuât, 
ils  y vinrent  en  fi  grand  nombre  en 
1637,  que  ne  trouvant  pas  de  place 
dans  la  baye  des  MafTachufetts,  ils  al- 
lèrent s’établir  à l’embouchure  delà  Con- 
neélicute  fur  un  terrein  qui  n’avoit  en- 
core été  concédé  à Perfonne,  & y bâ- 
tirent Guilford  , Milford  , Stamford, 
Brainford,  & New -Haven:  cette  der- 
nière ville  donna  fon  nom  au  relie  de  la 
colonie. 

La  colonie  de  Ne  w - Haven  n’eut  ni 
charte  ni  commiflion , foit  de  la  cou- 
ronne d’Angleterre,  foit  du  gouverne- 
ment de  la  baye  des  Maflachufetts. 
Mais  elle  acquit  le  plus  inconteftable 
de  tous  les  droits  à la  pofTeffion  du  pays 
qu’embraffe  fon  territoire  par  la  ceffion 
que  les  naturels  lui  en  firent.  Les  pre- 
miers colons  , qui  par  la  fituation  du 
lieu  où  ils  s’étoient  fixés  ne  fe  trouvoient 
compris  dans  l’étendue  d aucun  gouver- 
nement voifin,  s’unirent  en  corps  poli- 
tique , & s’obligèrent  mutuellement  à 
fe  défendre  les  uns  les  autres,  ainfi  qu’à 
obéir  aux  loix  qu’ils  feraient  dans  leurs 
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Tandis  que  ces  etablifTemens  fe  for-  colonie 
reoient  dans  le  fud-oüeft  de  la  Nou- du  Nou- 
velle-Angleterre, les  frontières  s’éten-  'el 
doient  en  même  tems  fur  nord-eft.  I?amp7 
Des  détachemens  fortis  de  la  baye  des  de'laPro- 
Mafiachufetts  elev’erent  entre  les  rivie-  rince  de 
res  de  Merrimack  & de  Sagadahock 
plufleurs  villes  qui  compofent  deux  Com- 
tés que  l’on  nomme  , l’un  le  Nouvel - 
Ifampshire,  & l’autre  la  Province  de  Main. 

Ces.  deux  Comtés  font  litués  hors  du 
territoire  de  la  colonie  de  la  baye  des 
Maflàcnufetts.  Ceux  qui  s’y  tranlporte- 
rent  s’unirent  en  corps  politique  , de 
même  que  la  colonie  de  la  Conneélicu- 
te.  La  divifion  s’etant  mile  parmi  eux, 
ils  renoncèrent  à l’autonomie,  & fup- 
plierent  l’aflemblée  générale  des  MalTa- 
chufetts  de  leur  permettre  de  fe  ranger 
fous  la  dépendance. 

, 0u,tte.  ces  grands  établiïïèrnens  , i!  Coîonie 
S en  étoit  formé  deux  autres  bien  moins  dcRho- 
confidérables  : un  à Rhode-Iiïand  en  de  Is' 
1638,  & un  autre  en  i6Vo  à la  Provi- Si 
dence,  fur  la  baye  des  Narrhagaufetts.  vidence. 
Ces  deux  colonies  furent  incorporées  en 
1663  par  une  charte  de  Charles  II.  & 
érigées  en  un  gouvernement  particulier. 

Lues  avoient  déjà  reçu  une  charte  du 
; / D 2 go  u- 
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gouvernement  de  la  baye  des  Mafiachu- 
fetts. 

Ces  différons  érabliffemens  avoient 
chacun  leurs  loix  particulières  & leurs 
Magiftrats  qui  étoienr  élus  par  les  co- 
lons mêmes.  Quoiqu’ils  fiffent  autant 
de  gouvernemens  diltinêls  les  uns  des 
autres,  ils  étoient  néanmoins  unis  par 
une  confédération  pour  les  chofes  qui 
les  intereffoient  en  commun.  Ils  confir- 
mèrent leur  alliance  en  1643  Par  un  ac~ 
te  dans  lequel  ils  prirent  le  nom  de  Co- 
lomes-nnies . En  vertu  de  cette  alliance 
deux  Commiflaires  députés  de  chaque 
établiffement  dévoient  fe  trouver  dans 
un  lieu  marqué  pour  y décider  des  af- 
faires de  la  Nouvelle- Angleterre,  fui- 
vant  les  direélions  de  l’affemblée  parti- 
culière de  la  colonie  qu’ils  reprefèn- 
toient. 

La  Nouvelle- Angleterre  fubflfta  fur 
ce  pied  jufqu’en  1684  qu’il  plut  à Char- 
les II.  de  révoquer  les  chartes  des  co- 
lonies quelle  comprenoit,  & de  chan- 
ger leur  conffitution.  Ce  Prince  réunit 
la  Nouvelle  Plymouth  & la  baye  des 
Maffachufetts  en  un  feul  gouvernement, 
duquel  il  fit  dépendre  la  Conneéticute, 
New-Haven,  Rhode-Ifland,  & la  Pro- 
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vidence.  Il  laifia  le  Nouvel*  Hampshire 
continuer  de  former  un  diflriéi  particu- 
lier qui  dévoie  meme  avoir  fon  Gouver- 
neur propre.  Mais  il  nomma  la  meme 
perfonne  à ces  deux  gouvernemens; 
c’efl-à*dire  que  le  Gouverneur  de  Bafton 
le  fut  tout  à la  fois  du  Nouvel- Hamp- 
shire. La  cour  n’a  point  féparé  depuis 
ces  deux  offices.  En  même  tems  que 
Charles  II.  fit  ces  changemens , il  priva 
le  colons  du  droit  d’elire  leurs  princi- 
paux Magiftrats  , & leva  des  impôts 
de  fa  feule  autorité  fur  la  colonie.  Ce 
de/potifme  ne  dura  pas.  A peine  la  nou- 
velle de  la  révolution  arrivée  dans  la 
Grande-Bretagne  en  1688  fut-elle  par- 
venue dans  ces  cantons , que  les  Bafi- 
tonnois  fatigués  des  procédés  arbitraires 
de  leur  nouveau  Gouverneur,  prirent 
les  armes,  l’arrêterent,  & apres  l’avoir 
tenu  en  prifon  quelque  tems,  le  renvo- 
yèrent en  Europe. 

Ils  fe  fiattoient  de  recouvrer  leurs  an-  confH- 
ciennes  libertés.  Mais  comme  elles  les  union 
mettoient  trop  hors  de  la  dépendance^  lat  . 
de  P Angleterre , dans  laquelle  l’intérêt  de^An-  ~ 
ce  Royaume,  leur  pays  originaire,  vou-  gleterre* 
loit  qu’on  les  retînt,  ils  obtinrent  feule- 
ment de  Guillaume  III,  en  1699  une 
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nouvelle  charte  qui  les  rétablit  dans  une 
partie  de  leurs  droits. 

Suivant  cette  charte,  la  nomination 
du  Gouverneur,  du  Lieutenaut- Gou- 
verneur, du  Secrétaire,  & des  Officiers 
de  l'Amirauté,  eft  totalement  réfervée 
à la  Couronne  d’Angleterre. 

Le  commandement  de  la  milice  ap. 
partient  au  Gouverneur  nommé  par  le 
Roi,  comme  Capitaine-Général. 

Tous  les  Juges  inférieurs  & fupe- 
rieurs , les  Sheriffs  doivent  être  nom- 
més & prépofés  par  le  Gouverneur, 
mais  avec  l’avis  & le  confentement  du 
Confeil.  . 

Le  Gouverneur  peut  rejetter  les  loix 
qui  lui  font  propofées  par  l’aflemblée 
générale  de  la  colonie , & caflfer  les  ac- 
tes qu  elle  a faits. 

Enfin,  toutes  les  loix  formées  dans 
3’afiemblée  générale,  & aux -quelles  le 
Gouverneur  a donné  fon  approbation , 
doivent  être  encore  confirmées  par  le 
Roi  meme  ; & fi  dans  l’efpace  de  trois 
ans  le  Roi  vient  à les,  rejetter,  elles  de- 
meurent fans  force. 

Par  ces  difp<o  filions  la  Nouvelle- An- 
gleterre perdit  la  nomination  de  fes  Ma- 
gillrats,  le  commandement  de  la  mili- 
ce 5 & la  voix- conclufive  dans  la  légis- 
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lation:  prérogatives  dont  elle  jouifloic 
avant  1 684-,  & qui  la  rendoient  en 
quelque  force  un  Etat  libre  à -peu -près 
comme  écoit  la  République  de  Hollande 
avant  que  le  Stathouderat  fût  devenu 
héréditaire.  Il  lui  relie  cependant  enco* 
re  de  grands  privilèges. 

L’Affemblée  générale  de  cette  Colo- 
nie eft  compofée  de  Magillrats , & d’uni 
certain  nombre  de  Députés  élus  par  cha- 
que canton.  Elle  a feule  concurremment 
avec  le  Gouverneur  le  pouvoir  d’impo- 
fer  des  taxes , de  faire  des  concevions 
& des  loix.  C’eft  en  elle  que  réllde  le 
droit  de  juger  fouverainement,  de  pren- 
dre connoiffance  des  griefs  du  peuple, 
& d'y  apporter  remede. 

Les  Magillrats  & les  Députés  for- 
ment deux  chambres  diftinéles.  Il  faut 
que  les  loix,  les  aétes,  &c.  ayent  pafie 
à la  pluralité  des  voix  dans  toutes  les 
deux  avant  que  detre  préfentées  au 
Gouverneur  pour  obtenir  fon  ajfent , 
c’til-à-dire  fon  confentement. 

Cette  alTemblée  générale  ne  fauroit 
être  convoquée  que  par  le  Gouverneur, 
fon  Député,  ou  la  cour  des  Afîiftans. 
Quand  elle  efi:  convoquée  elle  peutap- 
peller  devant  elle  le  Gouverneur,  ou 
tel  des  Magillrats  qu’elle  trouve  à pro- 
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pos , & examiner  leur  conduite.  C’eft 
à elle  que  refTortifTent  les  appels  que 
l/on  interjette  des  cours  de  judicature 
inférieures. 

Chaque  ville  qui  contient  plus  de 
trente  Bourgeois  doit  envoyer  deux  Dé- 
putés à i’affemblée  générale.  Ballon  en 
nomme  quatre.  Une  ville  qui  n’a  pas 
vingt  Bourgeois  ne  peut  envoyer  qu  un 
Député. 

Un  des  avantages  de  la  conflitution 
de  la  Nouvelle-Angleterre , eftquel’af- 
femblée  générale  élit  tous  les  ans  les 
membres  du  Confeil  qui  doic  affifler  le 
Gouverneur  de  Tes  avis.  II  eft  vrai  que 
le  Gouverneur  doit  donner  fon  agré- 
ment aux  fujets  qu’elle  nomme. 

La  Colonie  de  la  Conneétieute  & 
celle  de  Rhode-Ifland , forfque  Charles 

II.  leur  avoit  redemandé  leur  charte, 
•a voient  ufe  d’une  rufe  qui  leur  1er v7it  à 
la  révolution.  Elles  n’avoient  remis  que 
celle  quelles  avoient  obtenues  de  ce 
Prince,  De  forte  que  quand  Guillaume 

III.  monta  fur  le  thrône  de  la  Grande. 
Bretagne,  elles  firent  valoir  celles  qu’el- 
les tenoient  de  l’aflémblée  de  la  baye  de 
MafTachufetts.  En  vertu  de  ces  chartes, 
ie  peuple  dans  ces  deux  colonies  jouit 
de  toute  i autorité,  J1  élit  tous  les  ans 

les 


ses  Colonies  Angloises.  Si 
les  membres  de  fon  Parlement , de  fon 
Confeil  d’Etat , & fon  Gouverneur  mê- 
me. La  milice  n’y  reçoit  point  d’ordrçs 
delà  Couronne.  En  1693,  Guillaume 
III.  ayant  nommé  pour  commander  en 
fon  nom  les  troupes  de  la  Conneélicu- 
te,  Benjamin  Fletcher  qui  étoit  déjà 
Capitaine-Général  & Gouverneur  de  la 
Nouvelle-York»  delà  Penfilvanie,  &c. 
cet  Officier  ne  put  fe  faire  reconnoî- 
tre. 

Dès  l’année  1648,  la  Nouvelle- An- Etat  de 
gleterre  fe  voyoit  dans  un  étatfloriflant.laNou- 
Elle  contenoit  24  à 25,000  âmes,  par- vl;'leAn" 
mi  lefquelles  on  conrptoit  7 a 8000 & 
hommes.  Elle  avoit  50  villes  ou  villa- 
ges bien  bâtis,  4oeglifes,  un  château, 
des  forts , des  priions , des  grands  che- 
mins, &c.  La  propreté  des  maifons, 
la  beauté  des  rues  qui  étoient  bien  pa- 
vées, la  commodité  des  magafins,  des 
ports , des  quais  ; le  nombre  des  vaif- 
feaux  qui  appartenoient  aux  habitans 
auroient  fait  douter  de  la  nouveauté  de 
cet  établiflèment. 

Des  colons,  les  uns  s’appliquoient  à 
l’agriculture  , femoient  des  grains  , & 
élevoient  du  bétail.  Les  autres  failoient 
commerce  des  productions  du  pays  : tel- 
les que  la  farine , le  bifcuit , le  bœuf  la- 
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lé,  le  poifTon,  &c.  Ils  regardoient  alors 
comme  leur  principale  reflource  cette 
•derniere  denrée  qui  eft  encore  une  des 
'meilleures  branches  de  leur  commerce. 

La  guerre  civile  n’apporta  aucun  ob- 
flacle  à la  profpérité  ,de  La.  -Nouvelle- 
Angleterre.  Mais  lorfque  la  liberté  dont 
elle  avoit  joui,  tandis  que  l’adminiftra- 
tion  avoit  été  entre  les  mains  du  Parle- 
ment  & de  Cromwell , vint  à être  génée 
fous  le  régné  de  Charles  II.  & de  Jac- 
ques II.  fes  progrès  le  rallentirent.  La 
charte  que  Guillaume  III.  lui  accorda, 
rétablit  chez  elle  la  tranquillité,  ranima 
fon  commerce,  & rqppella  l’abondan- 
ce. Ses  richefles,  ainfi  que  fa  puiflance, 
font  aujourd’hui  portées  à un  point  qui 
donne  de  la  jaloulie  à l’Etat  dont  elle  ti- 
re fon  origine. 

En  1646,  un  Minilîre  nomme'  Elliot, 
que  l’on  appelle  Y Apôtre  des  Indiens  (a), 
entreprit  de  convertir  les  Sauvages  de 
la  Nouvelle-Angleterre  à la  foi  de  J.  C.' 
Il  apprit  leur  langage,  & traduifit  mê- 
me en  langue  fauvage  plufieurs  livres 
de  piété,  entr’autres  la  Bible  entière.  Ce 

der- 


(a)  Les  Angloîs  appellent  Indiens  tous  les 
Sauvages  de  l’Amérique. 
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dernier  ouvrage  fut  imprimé  à Cambrid- 
ge en  j66 4. 

En  1649,  le  Parlement  voulant  fé- 
conder les  travaux  de  M.  Elliot,  pafîk 
un  afte  pour  encourager  la  propagation 
de  la  foi  chez  les  infidèles  de  cette  con- 
trée. Il  érigea  par  cet  aéle  une  compa- 
gnie compofée  d’un  Préfident,  d’un 
Tréforier  , & de  quatre  Afiiftans , & 
1 autorifa  à recevoir  les  charités  des  per- 
fonnes  qui  voudroient  contribuer  à une 
fi  bonne  œuvre,  de  même  qu’à  difpo- 
fer  pour  cette  même  œuvre  des  fommes 
qu’elle  auroit  reçues. 

Cette  pieufe  compagnie  fit  une  quête 
en  conféquence  du  pouvoir  qui  lui  étoit 
donné.  Le  produit  de  la  quête  la  mit  en 
état  d’acquérir  quelques  biens-fonds, 
dont  le  revenu  montoit  environ  à 600 
liv.  fterlings.  Une  grande  partie  des 
biens  qu’elle  acquit  fut  achetée  d’un 
Catholique  nommé  le  Colonel  Beding - 
fiélds , qui  s’étoît  endetté  au  fervice  de 
Charles  I.  A la  reflauration  Beding- 
fields  crut  que  la  circon fiance  lui  four- 
nifïoit  une  occafion  favorable  de  répa- 
rer fes  pertes.  Il  tenta  de  rentrer  dans 
fes  biens  , mais  le  Chancelier  Hyde, 
loin  de  favorifer  fes  prétentions,  confir- 
ma tous  les  droits  de  la  compagnie  par 

D 6 une 


Jb, 


/ 


§4  Histoire  et  Commerce 
une  nouvelle  charte,  dans  laquelle  en 
lui  donna  le  nom  de  Société  pour  la  pré- 
dication de  l'Evangile  dam  la  Nouvelle-An- 
gleterre. 

Cette  Société,  la  première  de  ce  gen- 
re qui  fut  formée  dans  les  domaines  de 
la  Couronne  Britannique  a actuellement 
un  fond  d’environ  1000  liv.  fterlings 
de  revenu,  avec  lequel  elle  entretient 
dans  la  Nouvelle- Angleterre  quinze  ou 
feize  Millionnaires , partie  Anglois , par- 
tie Sauvages  convertis. 

Les  Iliftoriens  rapportent  un  trait  re- 
marquable de  l’équité  des  Puritains  qui 
vinrent  s’établir  en  Amérique.  Quoique, 
fi  ils  n’euffent  confulté  que  leurs  forces, 
ils  euffent  pû  fe  prévaloir  de  leur  nom- 
bre & de  leur  charte  pour  choinr  le  lieu 
de  leur  féjour  fur  les  côtes  ou  ils  fe  fixè- 
rent fans  avoir  égard  aux  droits  des 
Sauvages,  à qui  naturellement  le  pays 
appartenoit  ; ils  aimèrent  mieux  acheter 
deux  le  terrein  qu’ils  crurent  néceflaire 
à leur  deffein,  & ne  regarderont  la  char- 
te dont  les  prérogatives  leur  étoient  cé- 
dées que  comme  une  permiffion  de  leur 
Prince  qui  les  autorifoit  à traiter  avec 
ces  Sauvages. 

Il  s’en  faut  bien  que  les  Efpagr.ols 
ayent  refpeété  à ce  point  le  droit  natu- 
rel.. 
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rel.  Au  iieu  d'acquérir  légitimement  à 
un  prix  modique  les  pays  qu'ils  occu- 
pent en  Amérique,  ils  ont  mieux  aimé 
s’en  emparer  a main  armée,  & avoir 
recours  à des  maflacres  horribles  pour 
s’en  afltirer  la  poflefiion.  On  doit  cher- 
cher la  caufe  de  leur  injuflice  & de  leur 
cruauté  dans  le  Machiavelifme  qui  for- 
me les  principes  du  gouvernement  ab* 
fo lu  auquel  cette  nation  efl  foumife.. 

La  fidélité  due  à la  vérité  ne  permet 
pas  de  diffimuler  quelques  autres  faits 
moins  honorables  pour  les  Nouveaux- 
Anglois.  Ce  peuple  compofé  de  fugi- 
tifs  que  l’intolérance  des  Prélats  avoit 
chafies  d’Angleterre , & qui  avoient 
tant  de  fois  déteilé  dans  leur  cœur  la 
fureur  & l’impitoyable  dureté  des  ai> 
teurs  de  leur  exil,  dès  qu’il  fe  vit  pai- 
fible  dans  les  établiflemens  qu’il  avoit 
formés,  fe  livra  à la  chaleur  d’un  faux 
zele.  Il  pourfuivit  opiniâtrément  les 
Quakers,  les  Anabaptiftes , & d’autres 
feétaires  dont  les  fentimens  différoient 
des  liens.  Les  Quakers  fur-tout  éprou- 
vèrent fa  févérité.  La  moins  rigoureu- 

o 

fe  des  loix  qui  furent  portées  contre 
eux  étoit  celle  qui  condamnoit  à une 
amende  quiconque  répandroit  dans  la 
colonie  aucun  de  leurs  livres.  Un  at^ 
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teur  qui  a écrit  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre remarque  à cette  occafion  que  l’on 
eût  mieux  fait  d’ordonner  a quelque 
Théologien  de  réfuter  le  traité  latin  de 
M.  Barclay  en  faveur  du  Quakérifme. 

Charles  II.  fut  obligé  d’interpofer 
fon  autorité  pour  modérer  l’acharne- 
-ment  des  Nouveaux- Anglois.  Mais 
tromme  fi  Fe/pece  de  frénéfie  qui  pofle- 
doit  les  efprits  dans  cette  colonie  eût 
eu  befoin  de  dédommagement , ils  ac- 
cuferent  quantité  de  perfonnes  de  ma- 
gie, & en  firent  périr  plufieurs  pour  ce 
prétendu  crime. 

La  Nouvelle  - Angleterre  le  divifè 

plufieurs  Comtés  ou  Shires  , qu’on 
fuppofe  contenir  près  de  deux  cent 
mille  âmes.  Bafton  fituée  dans  le 
Comté  de  Suffolck  en  eft  la  capita- 
le. Excepté  deux  ou  trois  villes  de 
l’Amérique  Efpagnole , il  n’y  en  a 
-aucune  dans  le  Nouveau-Monde  qu’on 
puiflè  lui  comparer.  Elle  eft  bâtie 
au  fond  de  la  bave  de  Maftachufetts. 
Des  rochers  à fleur  d’eau  & un  petit 
archipel  n’en  laiflent  approcher  que 
par  un  paflage  étroit , où  trois  vaif- 
lèaux  au  r oient  peine  à entrer  de  front. 
Au  forcir  de  ce  détroit  on  trouve  un 
large  baffin  dans  lequel  500  voiles  peu- 
vent 
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vent  être  à l’ancre  à la  fois.  Guillau- 
me III.  y a fait  élever  une  forterelfe 
régulière.  Elle  eXl  montée  de  iob 
pièces  de  canon.  , • 

Au  fond  de  la  baye  on  a conftruic  un 
mole  qui  s’avance  allez  pour  que  les 
plus  grands  vaiffeaux  puiflent  débarquer 
leurs  cargaifons  fans  a"éges.  On  comp- 
te dans  la  ville  3 à 4 mille  maifons.  L’af- 
peél  en  efl  riant.  II  y a cinq  Imprime- 
ries, dont  les  prefles  font  toujours  oc- 
cupées. Il  paroît  à Ballon  une  gazette 
deux  fois  par  femaine. 

Ballon  fait  fans  contredit  plus  de 
commerce  qu’aucune  des  villes  de  l’A- 
mérique Angloifo.  Outre  cette  ville, 
on  en  compte  douze  ou  quatorze  au- 
tres allez  cpnfkjérabîes  fur  les  bords  de 
la  baye  des  Mafiàchufetts. 

La  Nouvelle-Angleterre  produit  unepr0(juc. 
grande  quantité  de  bois.  Il  ell  vrai  fions  na- 
qu’on  en  a taru.  abbatu  qu’il  commence  tur®î,es 
à devenir  rare  à dix  ou  douze  milles  de  Louvel- 
la  mer.  Le  chêne,  l’orme,  le  lapin, le-An- 
Je  frêne,  le  ciprès,  le  pin,  le  ncifeder , gleterre. 
le  noyer , le  cèdre , le  hêtre , le  su- 
mac. Le  sumac  fert  pour  la  tein- 
ture & pour  la  tannerie  : ce  qui  s’ac- 
commode très-bien  avec  la  quantité  de 

cuirs 
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cuirs  que  fournit  le  pays.  Le  chêne  e/t 
propre  aux  conftruétions  de  marine. 

Ces  matériaux  mettent  les  Nouveaux- 
Anglois  en  état  de  contraire  beaucoup 
de  bâtimens  de  mer.  Ceux  qui  lortent 
de  leurs  chantiers,  outre  qu’ils  ne  coû- 
tent pas  cher,  font  recherchés  pour  leur 
bonté.  Cet  objet  forme  une  des  bran- 
ches de  leur  trafic.  Les  bâtimens  du 
même  genre  qui  fe  font  dans  les  autres 
colonies  Angloifes  , n’approchent  pas 
de  la  qualité  de  ceux  de  la  Nouvelle- 
Angleterre. 

Les  memes  arbres  dont  on  garnit  les 
jardins  & les  vergers  dans  l’ancienne 
Angleterre,  viennent  très -bien  dans  la 
Nouvelle.  Il  n’eft  pas  rare  d’y  voir  un 
planteur  (a)  tirer  cent  banques  de  cidre 
par  an  des  pommes  qu’il  recueille  fur 
fon  terrein.  Outre  le  commerce  que 
les  Nouveaux- Anglois  font  de  cette 
boiflon,  ils  envoyent  aux  Antilles  une 

grande 

(d)  Les  Ângîois  nomment  Planteurs  géné- 
ralement tous  les  habitans  qui  paflent  dans 
une  colonie  pour  établir  des  plantations  , & 
ïes  diftinguent  par  - là  des  Avanturiers  qui 
font  ceux  qui  prennent  des  avions  dans  les 
compagnies  formées  pour  foutenir  ccs  colo- 
nies. 


des  Colonies  Angloïses.  $g> 
grande  quantité  du  fruit  qui  la  fournit. 
On  dit  que  leurs  pommes  font  plusgrof- 
fes  & plus  douces  que  celles  de  l'An- 
gleterre : mais  il  eft  difficile  de  le  croi- 
re. Car  elles  viennent  originairement 
de  la  Grande-Bretagne , & le  climat  de 
la  Nouvelle- Angleterre  eft  plus  froid 
que  celui  de  cette  île. 

Les  Nouveaux-Anglois  ont  des  ceri- 
fes  , des  pêches  , des  poires.  Leur 
pays  porte  en  abondance  toute  forte  de 
racines:  comme  des  turnipes,  des  ca- 
rotes , des  panais.  Les  courges  , les 
oignons , les  melons  d’eau  y meuriffent. 
Le  loi  y eft  propre  à produire  du  chan- 
vre, du  lin,  de  forge,  de  l’avoine, 
des  pois,  des  fèves.  On  y feme  ordi- 
nairement du  bled  de  Turquie  ou  maïs. 
Les  Anglais  le  trouvèrent  dans  le  pays 
en  y arrivant.  Ils  en  font  de  la  bierre. 

On  auroit  peine  à trouver  un  pays 
où  il  fe  vît  une  plus  grande  variété  d’oi- 
feaux,  & en  plus  grande  quantité  que 
dans  la  Nouvelle- Angleterre.  Les  ci- 

O 

gognes , les  merles , les  corbeaux , les 
corneilles,  les  cormorans,  les  pigeons, 
&c.  Ces  derniers  n’y  paroilîent  que 
dans  certaines  faifons. 

Les  troupeaux  de  gros  & de  menu 
bétail,  les  chevres5  les  porcs,  les  che- 
vaux 
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vaux  y font  auffi  fort  communs.  Les 
chevaux  ont  la  taille  petite  ; mais  ils 
fupportent  bien  la  fatigue;  & quoique 
leur  allure  ait  quelque  ehofe  d’embarraf- 
fé  , ils  vont  néanmoins  extrêmement 
vite. 

Les  forêts  qui  environnent  la  colo- 
nie, nourriflent  des  ours,  des  loups, 
des  renards,  des  onces.  Les  Sauvages 
apprivoifent  les  loups.  On  y prend 
d autres  animaux,  dont  la  peau  eft  un 
obiet  de  commerce  conüdérable.  Ces 
animaux  font  les  caftors  , les  loutres, 
les  martres,  les  lievres,  les  lapins,  les 
daims,  les  orignaux. 

Les  rivières  de  la  Nouvelle-Angleter- 
re, & la  mer  qui  baigne  fes  côtes  abon- 
dent en  poiffon.  On  y pêche  de  la 
morue,  de  la  raye,  des  efturgeons,  du 
faurnon  , des  carrelets,  des  harengs, 
des  maquereaux,  des  éperlans,  des  an- 
guilles, des  lamproyes>  des  goulus  de 
mer,  des  veaux  marins,  des  baleines, 
&e.  Les  baleines  ne  paroiffent  que  ra- 
rement dans  ces  parages.  Mais  la  pê- 
che de  la  morue  , quoique  bien  moins 
riche  que  celle  qui  fe  fait  à Terre-Neu- 
ve , ne  laiiTe  pas  d’en  produire  beau- 
coup. 
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Par  l’énuméretion  qu’on  vient  de  lire  Com- 
des  productions  naturelles  de  la  Nou-  de 
velle -Angleterre,  on  elt  en  état  de  voirvel!e. 
quelles  font  les  marchandifes  qui  for-Angle- 
ment  la  bafe  de  Ton  négoce.  On  tire  terre, 
de  ce  pays  des  fourrures , des  peaux  de 
caftors  & d’orignaux  , des  mâtures  , 
des  vergues,  des  planches, du  mairrain, 
des  bois  de  conftruétion , des  grains , 
des  farines,  du  bifeuit,  des  chairs  la- 
biées , du  poifîbn  , entr’autres  de  la 
morue  verte  & feche  & du  maquereau 
falé,  de  la  poix,  du  gaudron,  & quel- 
quefois de  l’ambre  que  la  mer  jette  fur 
fès  côtes. 

Les  Pelleteries  que  vendent  les  Nou- 
veaux-Anglois  leur  viennent  de  diffé- 
rentes nations  ds  Sauvages  qui  ne  oftâi- 
fènt,  pour  ainfi  dire,  que  pour  eux. 

Du  nombre  de  ces  Sauvages , on  peut 
mettre  les  cinq  petites  nations  des  Iro- 
quois  qui  font  attirées  dans  les 'colonies 
Angloifes , par  le  bon  marché  qu’on 
leur  y fait  des  marchandifes  d’Europe. 

Les  Sauvages  des  rivières  de  Penta- 
goët  & de  Saint-Jean,  font  ceux  avec 
qui  il  le  traite  davantage  de  Pelleteries. 

Les  premiers  fournirent  plus  de  peaux 
d’élans  & d’ours.  Les  autres  plus  de 
caftors  & de  loutres.  Les  peaux  d’o* 

» ) rignaux 
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rignaux  de  la  riviere  de  S.  Jean , vont 
année  commune  à 3000,  celles  de  la 
riviere  de  Pentagoët  à-peu-près  au 
double.  - 

C’eft  à l’embouchure  de  cette  derniè- 
re riviere  que  fe  fait  au  printems  la  pê- 
che des  maquereaux,  dont  les  Nou- 
veaux-Anglois  font  un  grand  négoce 
aux  Barbades  & aux  autres  Antilles  An- 
gloifes.  C’eft  là  auffi  où  pendant  l’hi- 
ver fe  fait  une  pêche  de  morue  qu’on 
lèche  à la  gelée. 

La  Nouvelle-Angleterre  a des  Sau- 
neries  bien  entrenues.  Elles  ne  fuffi- 
lènt  pas  à la  vérité  pour  fes  falaifons. 
Mais  elles  diminuent  les  importations  de 
ce  genre  que  fon  commerce  lui  rend 
ïiéceflaires.  On  a ouvert  dans  le  pays 
des  mines  de  fer  très-riches , dont  le 
métal  eft  très-bon. 

Les  Nouveaux-Anglois  entretiennent 
un  commerce  réglé  avec  toutes  les  co- 
lonies dépendantes  de  la  couronne  Bri- 
tannique - tant  fur  la  terre-ferme  que 
dans  les  îles  de  l’Amérique,  auflï  bien 
qu’avec  l’Irlande  & la  Grande-Breta- 
gne. Ils  trafiquent  également  à droitu- 
re avec  i’Efpagne,  le  Portugal,  l’Italie, 
les  îles  Maderes,  & lesTerceres.  Leur 
marine  emploie  5 à 6000  hommes , & 


des  Colonies  Angloises.  93 
eft  compofée  d’environ  600  bâtimens, 
tant  vaifleaux  que  chaloupes  de  diffé- 
rente grandeur  , qui  forment  près  de 
38,000  tonneaux  de  port:  ils  occupent 
Ja  moitié  de  ces  bâtimens  au  négoce 
d’Europe. 

Ceux  de  leurs  navires  qui  vont  à la 
Barbade  & aux  autres  Antilles  y por- 
tent du  bifcuit,  des  farines,  des  vian- 
des falées  , de  la  morue , du  maque- 
reau , quelquefois  des  befliaux  , des 
chevaux,  des  planches,  des  cerceaux, 
du  bardeau  ( a),  des  douves,  du  beur- 
re, des  fromages,  du  grain,  de  l’hui- 
le, du  fui  f , delà  térébentine,  des  écor- 
ces d’arbre,  des  peaux  de  veau,  du  ta- 
bac, des  pommes,  des  oignons.  La 
Barbade  feule  prend  annuellement  de 
la.  Nouvelle-Angleterre  pour  100,000 
livres  fterlings  (2,300,000  livres  tour- 
nois) de  ces  diverfes  marchandifes. 

Leurs  retours  confident  en  fucre,  en 

tabac , 

' ( a)  Le  bardeau  eft  une  cfpece  de  mairrain 
débité  en  morceaux  *carrés-longs  , de  dix  à 
douze  pouces  de  longueur.,  fur  fix  à fept  de 
largeur.  On  appelle  aufîi  bardeau  de  vieilles 
douves  de  futailles  coupées  en  morceaux  ^ 
dont  on  fait  des  couvertures  aux  bâtimens  peu 
£0  nlid  érables. 
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tabac,  en  coton,  gingembre  & autres 
prodûétions  de  ces  îles.  Ils  tirent  aufli 
du  bois  d’Inde  des  Anglois  qui  le  cou- 
pent dans  la  baye  de  Campêche  & dans 
celle  des  Honduras.  Ceux-ci  le  leur 
donnent  en  échange  pour  de  la  faline. 
Une  grande  partie  de  ces  marchandi- 
fes  , après  avoir  été  débarquées  à Ba- 
llon, en  font  réexportées  par  les  Nou- 
veaux-Anglois  eux-mêmes  qui  fréquen- 
tent la  baye  des  Maflachufetts. 

Les  fourrures , les  bois  de  conflruc- 
tion  de  marine , les  vergues , le  bour- 
dillon  (æ),  font  deftinés  pour  l’Angle- 
terre, aufîi  bien  que  la  morue  feche, 
la  poix,  le  gaudron,  la  térébentine, 
les  cuirsverds  , les  fanons  & l’huile  de 
baleine.  Ces  envois  forment  commu- 
nément une  maiïe  de  3 à 4000  ton- 
neaux. 

On  leur  apporte  d’Europe  des  vins, 
des  étoffes  de  foie , des  draps , de  la 
quincaillerie,  delà  dinanderie,  des  toi- 
les, de  la  rubannerie,  de  la  mercerie, 
des  dentelles , du  papier  , toutes  fortes 
d’uflenciles  pour  le  ménagé  & la  cultu- 
re 

{a)  Le  bourdillon  eft  du  bois  de  chêne  refcn* 
du  propre  à faire  des  tonneaux  & futailles. 
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re  de  la  terre,  des  cordages,  des  cha- 
peaux, des  fouliers,  des  bas,  des  mar- 
chandifes  des  Indes.  Quelques  auteurs 
portent  la  confommation  qui  fe  fait  de 
ces  denrées  dans  la  Nouvelle-Angleter- 
re à 400,000  livres  fterlings  (9,200, 
000  liv.  tourm)  par  an. 

En  Efpagne , en  Portugal  * audelà 
du  détroit  de  Gibraltar,  les  Nouveaux- 
Anglois  envoyenc  du  mairrain,  des  dou- 
ves, des  bois  de  charpente,  & beau- 
coup de  morue  feche. 

A Madere  , ils  vont  chercher  des 
vins;  & à Fayal,  Tune  des  Açores  des 
vins  , ainfî  que  des  eaux-de-vie.  Ils 
exercent  auffi  avec  les  îles  Françoifes  , 
un  commerce  de  contrebande  dans  le- 
quel ils  reçoivent  de  l’argent,  du  mm, 
de  la  mélafîe,  du  fucre  pour  leurs  bois, 
leurs  chevaux  & leurs  provisions  de 
bouche.  Le  tort  que  ce  trafic  caufoit 
aux  Antilles  Angloifes  a obligé  le  Parle- 
ment à le  gêner,  en  impofant  des  droits 
très-forts  furie  rum,  la  mélafîe,  & le 
fucre  du  crû  des  colonies  étrangers , 
importés  dans  les  colonies  de  la  dépen- 
dance de  l’Angleterre. 

Une  affez  grande  partie  des  vaifleaux 

de  Ballon  qui  commercent  à la  Barba- 
re, 
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de,  viennent  delà  en  Angleterre-,  ou 
on  les  vend  avec  leurs  cargaifons. 

Quelqu’étendue  que  foie  le  négoce 
delà  Nouvelle  - Angleterre,  il  ne  fuffit 
pas,  fuivant  Jofué  Gec,  pour  fournir 
à fes  habitans  de  quoi  acheter  toutes 
les  étoffes  > & les  commodités  d’Euro- 
pe dont  ils  ont  befoin.  Ils  en  travail- 
lent eux-mêmes,  dont  ils  font  obligés 
de  fe  contenter. 

Dans  cette  colonie  on  ne  fè  lert  pas 
d’efpeces  monnoyées  en  or  ni  en  ar- 
gent. Il  y a environ  60  ans  qu  on  en 
voyoit  encore  à Ballon.  Mais  depuis 
elles  font  devenues  li  rares  qu  elles  ne 
fuffifent  pas  même  pour  les  ventes  de 
menu  détail  Tous  les  payemens  s’y 
font  en  monnoye  de  papier  que  l’on 
nomme  Province- Bills . On  en  a d’un 
demi  écu.  Ainfi  chacun  a tout  fon 
comptant  dans  Ion  porte-feuille.  Cette 
circonltance  rend  le  prix  du  change 
exorbitant.  Au  mois  de  Février  1739, 
cent  livres  flerlings  (2,300  livres  tour- 
nois) à Londres  en  valoient  quatre 
cent  cinquante  (10,350  liv.  tournois) 
dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Il  circule 
dans  cette  province  pour  632,000  livres 
flerlings ^ (14,536,000  livres  tournois) 
de  ces  billets  de  crédit,  S ça- 
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S ç avoir: 


Dans  le  Nouvel -Hampshire  (on  a 
contrefait  des  billets  de  cette  province  en  fi 
grande  quantité , qu’à  peine  ont-ils  cours  dans 
le  commerce)  . . 12,000  1. 


Dans  les  colonies  éta- 
blies fur  les  bords , ou  dé- 
pendantes de  Ja  baye  des 
Maflachufetts  . 230 , oco. 

Dans  la  colonie  de 
Rhode-Ifland  ( celle-ci  qui 
ne  contient  que  1 8 , 000  a- 
mes  a fabriqué  plus  qu  au- 
cune autre  de  cette  monnoie 
de  papier)  . 330,000  l 

Dans  la  colonie  de  la 
Conneélicute.  . 60,000, 


632 , coo  L 

Du  25  Mars  1735  au  23  Mars 
1736,  il  entra  69ibâtiraens  dans  les 
ports  de  la  baye  des  Maflachufetts  , 
de  Rhode-Ifland,  de  New- Hampshire; 
& il  en  partie  860.  On  fuppofe  qu’en 
joignant  ceux  de  la  Connefticute  dont 
on  n’a  pas  de  détail  pofitif,  il  fortit 
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de  la  Nouvelle  - Angleterre  dans  cet 
efpace  de  tems  au-delà  de  1000  ba- 
timens.  Il  eft  vrai  que  dans  ce  nom- 
bre il  s’en  trouve  de  petits  employés 
au  cabotage,  qui  vont  & viennent  plu- 
fieurs  fois  dans  une  année. 
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CHAPITRE  V. 


I.  ElabliJJèment  de  la  NOUVELLE 
Y O R K : état  de  la  N O UVE  LEE 
TO  R K:  productions  naturelles  & Com- 
merce de  la  NOUVELLE  YO  R IC 
IL  Détail  particulier  fur  le  Commerce 
de  Pelleteries.  III.  Etablijfement  du 
N Ü UVE  AU-JERSEY.  Etat  du 
NOUVEAU-J  ERSE  Y.  Commerce 
du  NOUVEAU-JERSEY. 

I.  T Es  Hoüandois  ont  pafTédé  la  Etablir 
-1— / Nouvelle- York.  Dans  le  tems 
qu’ils  en  étoient  les  maîtres  , on  appel-  Nouveî- 
loit  cette  contrée  la  Nouvelle- Belgique. le- York 
Us  ! ’avoient  achetée  de  Hudfon  , navi- 
gateur Anglois  qui  la  découvrit,  & qui 
traita  avec  eux  de  fa  découverte  en 
1608.  Malgré  la  proteilation  de  Jac- 
ques I.  Roi  d’Angleterre,  contre  cette 
vente,  ils  n ’avoient  pas  laifle  de  s’éta- 
blir dans  leur  acquifition.  Ils  en  joui- 
rent paifib'ement  jufqu’en  1618  ou 
1619,  que  Sir  Samuel  Argall , étant 
Gouverneur  de  la  Virginie  , attaqua 
leurs  plantations , & les  détruilit.  Pour 
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prévenir  de  femblables  incurfions  , ils 
s’adrefferent  à Jacques  lui- même;  & 
ce  qui  eft  aflez  fingulier , ils  en  ob- 
tinrent la  permiflion  d’avoir  des  habita- 
tions fur  ces  mêmes  côtes  qu’il  avoit 
revendiquées. 

Ils  bâtirent  dans  File  Manhatte,  qui 
eft  à l’embouchure  de  la  riviere  de 
Uudfon  , une  ville  qu’ils  appelèrent 
Nouvelle  Amfterdam  ; & environ  140 
milles  au-deffus  un  Fort,  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  de  Fort*  Orange,  & 
qui  porte  aujourd’hui  celui  d’Albany. 
Ils  faifoient  dans  ces  deux  établiflemens 
un  commerce  de  Pelleteries  très-avan- 
tageux avec  les  Sauvages  qui  venoient 
des  environs  de  Quebec  même  com- 
mercer avec  eux. 

Les  Anglois  s’emparèrent  de  la  Nou- 
velle-York en  1664.  La  cour  d’Angle- 
terre, ayant  réfolu  en  ce  tems-là,  de 
déclarer  la  guerre  à la  Hollande,  en- 
voya en  Amérique  une  efcadre  bien  é- 
quipée  fous  le  commandement  du  Che- 
valier Robert  Carre,  pour  chafler  les 
Hollandois  de  la  Nouvelle -Belgique. 
Le  Chevalier  y arriva  avant  qu’on  y 
eût  appris  la  rupture  entre  les  deux 
Puiflances.  Les  Hollandois  n’étant  pas 
en  état  de  réfifter,  fe  rendirent  fans 

faire 
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faire  de  défenfe.  Sir  Robert  Carre  a- 
voit  avec  Jui  trois  mille  hommes  de 
troupes  réglées.  Il  n'eût  que  la  peine  de  fe 
préfenter  pour  s emparer  de  tout  le  pays, 

La  plus  grande  partie  des  Hollandois  qui 
y étoient  habitués,  continua  d’y  relier, 

& fe  fournit  à la  domination  Angloife.  La 
conformité  de  leurs  fentimens  avec  les 
Puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre  dont 
ils  étoient  voifins,  & avec  qui  ils  entre- 
noient une  grande  correfpondance,  con- 
tribua à les  retenir. 

Durant  la  courte  guerre  que  TAngle- 
terre  unie  à la  France  déclara  en  1672, 
aux  Etats-Généraux,  ceux-ci  recouvrè- 
rent la  Nouvelle-York  (en  1673).  Mais 
ils  la  rendirent  Tannée  fuivante,  en  con- 
cluant la  paix  avec  la  Grande-Breta- 
gne. 

La  Nouvelle- York  s’étendoit  autre- Etat  de 
fois  depuis  la  Nouvelle- Angleterre  à,a^ou“ 
l’eft,  jufquau  Maryland  au  fud.  Au- York, 
jourd’hui  elle  efl  refîerrée  dans  des  bor- 
nes plus  étroites.  Charles  IL  ayant 
donné  cette  contrée  au  Duc  d’York 
fon  frere  depuis  Jacques  II.  le  Duc 
d’York  en  céda  une  partie  à une  com- 
pagnie. Cette  partie  forma  longtems 
deux  Provinces  diftinétes  fous  le  nom, 

Tune  de  Nouveau-  Jerfey  Oriental  $ Tau- 
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tre  de  Nouveau- J'erfey  Occidental.  Voyez 
plus  bas  le  fécond  paragraphe  de  ce 
Chapitre. 

La  Nouvelle-York  a un  peu  plus  de 
40  lieues  de  long  fur  fept  de  large.  El- 
le gît  par  les  41  degrés  & 42  degrés 
50  minutes  latitude  nord.  Le  climat 
y eft  plus  doux  qu’à  la  Nouvelle-Angle- 
terre. 

Les  deux  Jer/eys  bornent  cette  co* 
Ionie  à l’oüefl;  & au  fud,  & la  Nouvel- 
le-Angleterre la  termine  à l’eft.  Au 
commencement  de  ce  fiecle  , nombre 
de  Proteltans  du  Palatinat,  & de  quel- 
ques autres  Etats  de  l’Allemagne,  où 
on  les  gênoit  dans  l’exercice  de  leur  Re- 
ligion , s’y  tranfporterent. 

Cette  Province  eft  divifée  en  dix 
Comtés  qui  contiennent  plus  de  50,000 
âmes.  Sa  capitale  qui  fe  nomme  auffi 
Nouvelle  - Tork  > s’appelloit,  comme  on 
l’a  déjà  dit,  Nouvelle- Amflerdam  dans  le 
tems  qu’elle  appartenoit  aux  Hollan- 
dois.  Depuis  que  les  Anglois  l’occu- 
pent, elle  eft  devenue  plus  confidéra- 
ble  qu’elle  n’étoit  fous  fes  premiers  maî- 
tres. Elle  a au  moins  1000  maifons, 
& près  de  7000  habitans. 

Dans  Long'Illand  qui  dépend  de  cet- 
te Province , il  y a un  bureau  de  polie 

qui 
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qui  envoyé  deux  fois  par  femaine  cher- 
cher les  lettres  dans  toutes  les  habita- 
tions de  fîle,  & qui  les  remet  à un  Pa- 
quet-bot, pour  les  tranfporter  à la  capi- 
tale. On  peut  juger  par-là  du  courant 
d affaires  qui  occupent  les  colons.  La 
Nouvelle-York  eft  régie  par  fon  affem- 
blée,  & par  un  Gouverneur  & un  Con- 
feil  que  le  Roi  nomme. 

Tout  ce  qui  croît  dans  la  Nouvelle- Prodl1c- 
Angleterre  vient  avec  la  même  abon- 
dance  dans  la  Nouvelle-York.,  Lefol&com- 
eft  fi  fertile  dans  cette  derniere  pro-mercedc 
vince,  que  le  bled  y rapporte  cent  pour  Iaei^oü~ 
cent.  On  prétend  même  que  les  grains  yorCjT 
quelle  produit  , l’emportent  pour  la 
qualité  fur  ceux  de  la'  Nouvelle-Angle- 
terre. Quoi  qu’il  en  foit,  on  n’en  fait 
pas  de  différence  dans  lés  marchés. 

Son  commerce  eft  aufïi  le  même  que 
celui  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Il  fe 
fait  aux  mêmes  lieux  & avec  les  mêmes 
denrées.  Il  paroît  feulement  que  les 
habitans  de  la  Nouvelle- York  vendent 
plus  d’huile  de  baleine  & de  veau  ma- 
rin. Iis  portent  leurs  marchandifes 
aux  Antilles,  en  Angleterre  & en  Ir- 
lande. On  a découvert  dans  cette  co- 
lonie une  mine  de  cuivre  fort  riche  dont 
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on  importe  en  Angleterre  une  très-gran- 
de quantité  de  métal. 

Les  Anglois  de  la  Nouvelle- York 
font  avec  les  Sauvages  un  très -gros 
commerce  de  peaux  d’élans,  de  daims, 
d’ours,  de  loutres,  de  caftor,  & de 
toute  forte  de  pelleteries.  Ils  ont  pris , 
comme  ceux  de  la  Virginie,  l’ufage 
d’acheter  des  Negres. 

L’étendue  du  commerce  de  cette  co- 
lonie la  met  au  rang  des  plus  floriflan- 
tes  que  l’Angleterre  ait  en  Amérique. 
Elle  eft  la  plus  forte  barrière  qui  arrê- 
te les  entreprifes  des  François  du  Cana- 
da , & des  Sauvages  leurs  alliés.  Ses  habi- 
tans  paflent  pour  être  très-indullrieux 
& très-aélifs.  Ils  font  à Surinam  & à 
Curafîeau  un  négoce  très  - confidérable. 
Les  vaiffeaux  qu’ils  envoyant  dans  la 
Grande-Bretagne  font  en  petit  nombre; 
mais  ils  font  richement  chargés.  Pref- 
que  toute  leur  cargaifon  confifte  en 
fourrures  de  prix  & en  caftor.  La 
Nouvelle  - York  importe  de  cette  île 
pour  la  valeur  de  150,000  livres  fter- 
lings  (3,450,000  livres  tournois)  en 
marchandées  de  diveifes  fortes.  Elle 
n’a  pour  toute  monnoye,  de  même  que 
fa  Nouvelle- Angleterre,  que  de  la  mcn- 
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noyé  de  papier.  On  y en  compte  pour 
70,000  liv.  Iterüngs  (1, 6 10, 000  liv. 
tournois).  Le  prix  du  change  de  cet- 
te Province  fur  Londres , ou  fur  quel- 
qu’autre  place  de  la  Grande-Bretagne, 
étoit  entre  70  & 75  pour  cent  au  mois 
de  Février  1639.  Du  25  Mars  1735 
au  23  Mars  1736,  il  entra  dans  les 
ports  de  la  Nouvelle-York  21 1 bâtimens 
de  mer,  &il  en  fortit  222. 

II.  La  Nouvelle -York  par  fa  fitua- Détail 
tion  a un  grand  avantage  fur  les  Fram  parti  cu- 
çois  du  Canada  pour  le  commerce  desj‘er<“r 
pelleteries.  Le  fort  Albany  fitué  dansra/rce* 

1 intérieur  des  terres,  fur  les  bords  dedespells- 
la  riviere  d’Hudfon,  eft  très-voifin  destêries~ 
cinq  nations  Iroquoifes.  Les  Aniez, 
une  de  ces  cinq  nations , n’en  font  qu’à 
une  diftance  de  40  milles , & demeu- 
rent, pour  ainfi  dire,  dans  la  colonie 
même  : car  quelques  Anglois  ont  formé 
des  habitations  plus  avant  qu’eux  dans 
le  pays.  La  contrée  des  Tfonou*. 
touans  , les  plus  reculés  des  Iroquois 
n’eft  pas  éloignée  du  fort  de  plus  de  24a 
milles  , & l’on  peut  faire  par  eau  le 
trajet  qui  l’en  fépare,  à l’exception  d’un 
portage  de  trois  milles  ou  de  cinq  dans 
les  faifons  les  plus  feches.  D’un  autre 
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côté  la  rivière  d’Hudfon  facilite  la  com- 
munication avec  le  Canada  par  la  riviè- 
re Otter  qui  fe  décharge  dans  le  fleuve 
S.  Laurent,  & entre  laquelle  & la  ri- 
vière d’Hudfon , il  n’y  a qu’un  portage 
d’environ  16  milles. 

La  facilité  de  la  navigation  de  la 
Nouvelle- York  en  Angleterre  & aux 
Indes  occidentales  (a),  favorife  enco- 
re le  commerce  de  pelleteries  que  font 
les  habitans  de  cette  colonie  par  le  bon 
marché  que  le  bas  prix  du  fret  les  met 
à portée  de  faire  aux  Sauvages.  Les 
marchandifes  du  plus  granu  débit  parmi 
ceux-ci , font  les  flrouds  & autres  fortes 
de  laineries , & le  rum. 

Les  vaiffeaux  qui  font  employés  au 
commerce  de  la  Nouvelle- York  avec  la 
Grande-Bretagne  font  toujours  deux 
voyages  par  an  , & peuvent  être  de 
retour  de  chaque  voyage  en  quatre 
mois,  lorfqu’au  lieu  d’aller  à Londres 
ils  mouillent  à Brifto!  , comme  c’eft 
l’ordinaire:  Briftol étant  le  port  de  l’An- 
gleterre où  l’on  embarque  la  plus  gran- 


(a)  Les  Angïois  appellent  Indes  occiden- 
tales IVejl-Indies , la  partie  de  P Amérique  que 
les  Espagnols  découvrirent  d’abord  > & prin- 
cipalement les  Antilles* 
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de  partie  des  marchandées  deftinées 
pour  l’Amérique.  La  traverfée  a fi  peu 
de  danger  que  la  prime  d’aflurance  en- 
tre Londres  & la  Nouvelle- York  ne 
pafle  pas  deux  pour  cent.  A l’égard 
du  rum,  les  habitans  de  cette  colonie 
en  ont  en  abondance:  tant  par  la  gran- 
de quantité  de  provifions  qu’ils  en- 
voyent  dans  les  Antilles,  que  par  la 
commodité  qu’ils  ont  d’aller  à ces  îles 
prefque  en  tout  tems. 

Ces  denrées  arrivées  à la  Nouvelle- 
York  , font  de-là  tran (portées,  fans 
beaucoup  de  frais»  à Albany  par  la  ri- 
vière d’Hudfon , dont  ia  navigation  efi: 
allez  fûre  pour  que  les  vaiiTeaux  puifi- 
fent  y voguer  la  nuit  comme  le  jour , 
& fur  laquelle  ils  peuvent,  tant  en  re- 
montant qu’en  defcendant , profiter  des 
marées  qui  refluent  au  de-là  du  fort. 

D' Albany,  ceux  qui  trafiquent  avec 
les  Sauvages  tranfportent  communé- 
ment leurs  marchandées  l’efpace  de  fei- 
ze  milles  par  terre  jufqua  Corlacr  ou 
Scheneiïady  : là  ils  embarquent  fur  la  ri- 
vière des  Aniez  ou  Maquas.  Ce  trans- 
port coûte  neuf  fchellings , monnoye 
de  la  Nouvelle-York,  qui  valent  cinq 
fchellings  Iterlings  (5  liv.  15.  f.  tour- 
nois) pour  chaque  voiture.  Depuis 
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Corlaer  ils  remontent  allez  haut  dans 
leurs  canots  la  riviere  des  Aniez.  JJs 
font  enfuïte  un  portage  d’environ  trois 
milles,  pour  trouver  une  riviere  qui  fe 
décharge  dans  le  lac  Onéida.  De  ce 
lac  ils  defcendent  avec  le  courant  dans 
le  lac  Ontario,  près  duquel  paffent  tous 
les  Sauvages  qui  viennent  du  lac  Erie, 
du  lac  desHurons,  du  lac  des  Ilinois, 
& du  lac  Supérieur  trafiquer  dans  le 
Canada. 

Les  François  de  Quebec  n’ont  aucu- 
ne de  ces  facilités.  L’embouchure  du 
fleuve  Saint-Laurent , & fur-tout  la  ba- 
ye à laquelle  ce  fleuve  donne  fon  nom  , 
font  très-feptentrionales  , & par-là  tel- 
lement fujettes  aux  mauvais  tems  & à 
des  brouillards  épais,  que  la  navigation 
en  elt  très-dangereulè.  On  n’ofe  jamais 
la  tenter  que  durant  l’été.  Cette  baye 
eft  d’ailleurs  parfemée  de  bancs  de  fable 
& de  rochers  à fleur  d’eau.  Il  y régné 
des  courans  très-rapides,  & l’ancrage  y 
eft  mauvais.  Le  canal  du  fleuve  n eft 
pas  plus  fûr.  On  y trouve  les  mêmes 
dangers.  (Quelque  favorable  que  foit  le 
vent , quelque  beau  que  foit  ie  tems  , 
les  mariniers  ne  s’y  hafardent  jamais  à 
faire  voile  durant  la  nuit.  Ces  circon- 
ftances  ne  permettent  pas  aux  François 
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du  Canada  d entreprendre  plus  d’un  vo- 
yage par  an,  Toit  en  France,  foie  aux 
Indes  occidentales. 

De  Quebec  à Montreal  ( qui  eft l’en* 
trepôt  des  François  du  Canada  pour  le 
commerce  des  pelleteries,  comme  Al- 
bany  eft  l’entrepôt  des  Anglois  de  la 
Nouvelle-York),  la  navigation  n’eft  ni 
moins  dangereufe  , ni  moins  difficile, 
La  marée  s’élève  à Quebec  jufqu’à  la 
hauteur  de  i§  à 20  pieds:  ce  qui  caufè 
un  courant  fi  violent,  qu’une  chaloupe 
à fix  rames  ne  peut  aller  contre  le  fil  de 
l’eau.  Dans  plufieurs  endroits,  quoique 
le  fleuve  foit  très-large , il  n’eft  naviga- 
ble que  dans  une  partie  de  fon  lit,  qui 
forme  un  canal  très-étroit  & tortueux, 
oû  Fon  rencontre  des  bas-fonds  & des 
écueils  cachés  fous  l’eau.  Les  meilleurs 
pilotes  s’y  font  perdus.  On  eft  donc  o- 
bligé  en  allant  à Montreal  , de  jetter 
l’ancre  toutes  les  nuits,  tel  tems  qu’il 
faflfe , comme  dans  la  baye  de  S.  Lau- 
rent. 

De  plus  le  flux  ne  monte  que  jufqu  a 
moitié  chemin  de  Montreal.  Il  s’arrête 
à un  endroit  appellé  les  Trois  rivières . 
Depuis  ce  lieu  on  a à lutter  contre  un 
courant  très  fort  qu’on  ne  peut  furmon- 
ter  qua  l’aide  d’un  vent  favorable.  Il 
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faut  aufïi  jetter  l’ancre  toutes  les  nuits 
dans  la  navigation  de  cette  partie  du 
fleuve.  Ce  paflage  occupe  ordinairement 
trois  ou  quatre  Semaines,  & quelquefois 
fix.  Sans  les  difficultés  qui  l’accompa- 
gnent, ce  feroïc  une  route  de  cinq  ou 
fix  jours. 

De  Montreal  jufqu’au  lac  Ontario  le 
courant  continue  detre  également  fort. 
Pour  y avancer  on  efl  obligé  de  pouffer 
les  canots  en  piquant  de  fond  avec  des 
perches  > ou  de  les  tirer  avec  des  cor? 
des  le  long  de  la  côte.  Dans  cinq  ou  fix 
endroits  de  cette  route,  la  riviere  for- 
me des  cataraftes  qui  forcent  les  voya- 
geurs de  décharger  leurs  canots,  & de 
les  porter  fur  leurs  épaules,  ainfi  que 
les  marchandises.  On  ne  fait  jamais  le 
voyage  de  Montreal  au  lac  Ontario  en 
moins  de  vingt  jours.  11  faut  Souvent  y 
mettre  le  double  de  ce  teins. 

Les  peines  que  les  François  ont  à 
transporter  leurs  marchandises  ne  font 
pas  les  Seuls  defavantgges  qui  les  gênent 
dans  leur  commerce  de  pelleteries.  Les 
ftrouds  que  les  Sauvages  préfèrent  à 
toute  autre  étoffe  pour  leur  habillement, 
ne  fe  fabriquent  qu’en  Angleterre.  Les 
duffels , les  couvertures,  & les  autres 
laineries  par  lefquelles  on  pourroit  les 
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remplacer,  & dont  en  effet  il  fe  débite 
parmi  eux  une  allez  grande  quantité,  fè 
vendent  en  Angleterre  à beaucoup  meil- 
leur marché  qu’en  France.  De  forte 
qu  avant  le  gouvernement  de  Guillaume 
Burnet  qui  limita  le  commerce  entre  la 
Nouvelle-York  & le  Canada  (comme 
on  le  verra  plus  bas),  les  marchands 
du  Canada  tiroient  d’Albany  toutes  les 
marchandises  de  ce  genre  qu’ils  vendoient 
aux  Sauvages.  On  a compté  jufqu  a neuf 
cent  pieds  de  ftrouds  qui  ont  été  envo- 
yées de  cette  place  à Montreal  dans  u-. 
ne  feule  année,  outre  les  autres  fortes 
de  lainerie. 

Au  rum  dont  les  François  du  Canada 
manquent , tant  parce  qu’ils  n’ont  pre£> 
que  rien  à envoyer  aux  Indes  occiden- 
tales , que  parce  que  la  difficulté  de  la 
navigation  les  empêche  d’en  aller  cher- 
cher, ils  fubftituenc  leur  eau  de-vie  qui 
leur  coûte  plus  cher,  & qu’ils  font  con- 
traints de  donner  aux  Sauvages  à aufiî 
bon  marché  que  les  Anglois  leur  ven- 
dent le  rum.  Malgré  ces  inconveniens , 
les  François  ont  poffédé  lpng-tems  pref- 
que  leuls  le  commerce  des  pelleteries , 
& ils  y ont  encore  la  plus  grande  part. 

Guïllaume  Burnet,  dont  nous  venons 
de  parler,  fils  du  Doéteur  Burnet,  Evê- 
que 
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que  de  Salisbury,  ayant  été  nommé  au 
gouvernement  de  la  Nouvelle- York  & 
du  Nouveau-Jerfey , confidéra  que  fi  les 
Anglois  étoient  fupplantés  par  les  Fran- 
çois dans  h traite  des  pelleteries,  ils  dé- 
voient en  acculer  leur  inaêlivité.  Il  con- 
çut qu’en  prenant  de  bonnes  mefures , il 
ieroic  poflible , avec  le  tems,  que  les 
habitans  de  la  Nouvelle-York  fe  rendif- 
fent  maîtres  de  tout  le  négoce  avec  les 
Sauvages  des  pays  fitués  au  fud  du  S. 
Laurent,  tandis  que  leurs  compatriotes 
établis  à la  baye  d’Hudfon  s’empare- 
roieni  de  leur  côté  du  négoce  avec  les 
Sauvages  qui  habitent  au  nord  du  même 
fleuve. 

Dans  cette  vue  il  crut  qu’il  n’y  avoit 
rien  de  mieux  à faire  que  d’arrêter  le 
commerce  que  la  Nouvelle- York  exer- 
çoit  avec  le  Canada.  L’affemblée  géné- 
rale à qui  il  propofa  fes  idés  en  fentit 
d’abord  la  jufteflè,  & ne  tarda  pas  aies 
mettre  à exécution.  Le  19  Novembre 
1720,  elle  pafla  un  afte  par  lequel  elle 
défendit  de  vendre  aux  François  aucune 
marchandife  convenable  aux  Sauvages. 
11  elt  intitulé:  An  a£t  for  encouragement 
of  the  Jndian  trade , and  rendering  it  more 
bénéficiai  to  the  inhabitans  of  this  province 
and  for  prohibiting  the  feUing  of  Indian  goods 
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ta  the  French.  C’ell-à-dire,  a6te  tendant 
à encourager  le  commerce  avec  les  Sau- 
vages , & à le  rendre  plus  profitable 
aux  habitans  de  la  province:  & portant 
défenfe  de  vendre  aux  François  aucunes 
marchandifes  convenables  pour  ce  com- 
merce* Ce  fiatut  fut  établi  pour  trois 
ans. 

A fon  expiration  les  marchands  de 
Londres  qui  faifbient  quelque  négoce 
avec  la  Nouvelle-York,  excités  par  les 
marchands  de  cette  colonie  qui  fourni  fi- 
foient  ceux  de  Montreal,  préfenterent 
une  Requête  au  Confeil  du  Roi  pour 
demander  que  le  flatut  ne  fût  pas  con- 
tinué. Le  Confeil  renvoya  la  connoif- 
fance  de  cette  affaire  au  Committé  du 
commerce  qui  communiqua  au  Gouver- 
neur de  la  Nouvelle-York  les  objeélions 
de  ces  marchands  * & demanda  qu’il  y 
répondît. 

M.  Burnet  s’adreffa  au  Confeil  dé  la 
colonie  pour  réfuter  les  raifons  que  les 
marchands  de  Londres  alléguoient  dans 
leur  Requête.  Il  fit  enfuitepafler en  An- 
gleterre le  rapport  qu’il  en  reçut.  D’a- 
près ce  rapport  le  Committé  du  com- 
merce approuva  les  mefures  qui  avoient 
été  prifes.  L'aéle  fut  continué. 

Par  une  lettre  écrite  de  la  Nouvelle- 
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York  en  1740,  on  voie  que  cet  a£te  a 
produit  de  très-bons  effets.  M.  Burnet 
qui  en  avoit  été  le  promoteur,  avoiteîî 
même  élevé  à fes  dépens,  fur  les  bords 
du  lac  Ontario,  un  comptoir  fortifié  que 
Ton  appelle  Ofncigo , La  colonie  y en- 
tretient une  petite  garnifon  de  vingt 
hommes  commandés  par  un  Lieutenant. 
Une  grande  partie  des  Sauvages  qui 
avoient  coutume  de  fe  rendre  autrefois 
à Montreal,  s’arrête  à préfent kOfneigo% 
où  on  leur  fournit  les  mêmes  marchan- 
difes  à moitié  moins  quils  ne  les  ache- 
toient  à la  première  de  ces  deux  places. 
La  Nouvelle-York  a maintenant  plus  de 
cent  coureurs  de  bois  en  marche  tous  les 
ans,  & plus  de  trois  cent  familles  de 
marchands  vivent  du  commerce  d’Of- 
neigo.  Enfin  on  eftime  que  le  commer- 
ce de  la  Nouvelle-York  en  pelleterie  efl 
cinq  fois  plus  cpnfidérable  actuellement 
que  lorfque  M.  Burnet  fut  nommé  Gou- 
verneur. Ces  fuccès  peuvent  faire  crain- 
dre que  les  François  ne  ceffent  de  do- 
miner dans  ce  commerce  , fi  Ion  ne 
prend  pas  des  mefures  pour  écarter  ou 
diminuer  du  moins  les  obllacles  qu’ils  y 
ont  eus  à combattre  jufqu’ici. 

p 

Stablif-  III.  Le  Nouveau-Jerfey  faifoit  partie 
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de  la  Nouvelle  Belgique , lorfque  lesAn-^em^J^ 
glois  l’enleverent  aux  Etats- Généraux. ^all.0lî 
Les  Suédois  furent  les  premiers  Buro-jerfey* 
péens  qui  s’y  établirent  vers  l’an  1639. 

C ’ert  pour  cela  que  le  pays  a porté  le 
nom  de  Nouvelle -Suède,  Ils  y bâtirent 
trois  villes:  Chriftina,  Elfinbourg,  & 
Gottenbourg.  Du  relie  ils  ne  pouffè- 
rent pas  fort  loin  leurs  plantations.  Les 
Hollandais  plus  induftrieux  fè  hâtèrent 
tellement  de  s’étendre  , qu’ils  occupè- 
rent en  peu  de  tems  toute  la  partie  fep- 
tentrionale  de  cette  contrée. 

Les  villes  Suédoifes  étoient  au  fud, 
du  côté  de  la  Penfilvanie  : fe  voyant  né- 
gligées par  le  gouvernement  de  Suède, 
elles  s’offrirent  aux  Hollandois  qui  en 
devinrent  poffèffèurs  par  la  ceflion  que 
leur  en  fit  en  1655  le  Général  Suédois 
Jean  Rizing.  . ' 

Charles  II.  comprit  ce  canton  dans  la 
conceflion  qu’il  fit  de  la  Nouvelle-York 
h fon  frere.  Ce  Prince  en  invertit  le  Lord 
Barkley  & Sir  George  Carteret , & le 
nomma  la  Nouvelle  - Canarie . Mais  bien- 
tôt à ce  nom  on  fubrtitua  celui  de  Nou- 
veau-,Jerfey,  à caufe  peut-être  que  la  fa- 
mille de  Sir  Carteret  fortoit  de  file  de 
jerfey.  Les  deux  Seigneurs  proprietai- 
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res  diviferent  le  Nouveau 'Jerfey  en  o« 
riental  & en  occidental. 

Vers  Tan  1676,  le  Lord  Barkley 
vendit  fes  droits  fur  cette  Province  a 
William  Pen , le  Chef  des  Quakers 
d'Angleterre,  & à trois  autres  perfon- 
nes.  Quelques  années  après  Sir  George 
Carteret  étant  mort,  le  Comte  deBath, 
un  de  les  parens,  du  confentement  de 
fa  veuve  & de  fes  exécuteurs  teftamen- 
taires,  vendit  auffi  la  part  que  ce  Che- 
valier y avoit  à quelques  particuliers  qui 
le  donnèrent  enfuite  des  affociés,  du 
nombre  defquels  fe  trouvèrent  trois  des 
quatre  Propriétaires  du  Jerfey  occiden- 
tal. La  plûpart  de  ces  affociés  étoient 
Ecoffois  & Anabaptiftes  ou  Quakers. 
Ils  avoient  à leur  tête  M.  Barclay, Chef 
de  ces  derniers  en  Eçoffe  & en  Irlan- 
de , qui  alla  avec  fa  famille  s’établir  dans 
fa  propriété. 

Le  Nouveau- Jerfey  a pour  bornes 
l’Océan  au  fud-eft,  la  riviere  de  Dela- 
ware  à foüeft,  la  riviere  de  Hudfon  à 
feft,  & les  terres  inconnues  au  nord. 
Il  gît  par  les  39e  & 40e  degrés  latitude 
nord.  L’étendue  de  fes  côtes  eft  d’en- 
viron 120  milles.  La  divifion  orien- 
tale eft  la  plus  peuplée:  elle  comprend 
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quatre  Comtés  , Berghen , Eflex , Mid- 
dlefex , & Monmonth.  Cette  énumé- 
ration ne  doit  pas  en  impofer  & donner 
lieu  de  penfer  que  la  Province  foie  con- 
fidérable.  Les  quatre  Comtés  font  > 
pour  ainfi  dire,  fans  habitans.  Eiifabeth- 
ïovvn  , la  principale  ville  de  la  colonie, 
ne  contient  qu’environ  250  familles. 
Les  Anglois  ont  en  ufage  de  partager 
en  Shires  ou  Comtés  le  pays  qu’ils  affi- 
gnent  à une  colonie,  quoiqu’il  n’y  ait 
point  de  colons  pour  les  occuper. 

Le  Nouveau-Jerfey  occidental  a été 
également  divifé  en  Comtés,  mais  qui 
ne  méritent  point  detre  nommés:  quel- 
ques-uns n ayant  pas  même  un  habitant. 
Burlington  qui  en  eil  la  capitale  a ce- 
pendant dans  fon  enceinte  250  familles: 
c’eft  ou  fe  tient  l’ailemblée  générale. 
Quoique  cette  Province  ne  fuit  pas  con- 
fidérabie  , fon  aiïemblée  a néanmoins 
beaucoup  de  pouvoir.  C’efi:  elle  qui , 
de  même  que  celle  des  autres  colonies, 
réglé  les  appointemens  du  Gouverneur. 
Il  y a eu  fouvent  de  grands  débats  a ce 
fujet,  fur-tout  en  1721 , fous  le  gouver- 
nement de  William  Burnet,  dont  l’af- 
femblée  n’étoit  pas  contente. 

On  trouvera  fans  doute  fingulier  que 
les  deux  Jerfeys  ne  foient  pas  dans  un 
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état  plus  floriflarit  , fi  l’on  confidere 
qu’ils  giffent  plus  au  fud,  & par  confé- 
quent  fous  un  ciel  plus  doux  que  la 
Nouvelle  «Angleterre,  & que  la  Nou- 
velle-York. Une  des  principales  raifons 
quon  peut  rendre  de  cette  circonftan- 
ce,  eit  que  la  population  de  cette  pro- 
vince a été  abandonnée  aux  Ecoffois 
qui  n’étoient  pas  pour  lors  auffi  entre- 
prenans , ni  suffi  portés  aux  affaires  de 
commerce  qu’ils  le  font  devenus , &aux 
Quakers  qui  n ont  pas  toujours  eu  des 
Pens  ( a ) à leur  tête. 

On  peut  encore  en  rejetter  la  caufè 
fur  lefyftème  des  Sous-conceffionnaires, 
qui  n ’achetoient  des  premiers  proprié- 
taires des  terreins  de  grande  étendue 
dans  cette  colonie  que  pour  y profiter, 
en  les  revendant  par  petites  parties. 
C ’eft  ainfi  que  le  Lord  Sterlin  acheta  la 
Nouvelle-Ecoflè,  & Long-Ifland.  Tan- 
dis que  ces  contrées  demeureront  en  fa 
poffeffion,  elles  furent  prefque  déferres. 
Au  contraire  dès  que  Long-Ifland  eut 
été  annexée  à la  Nouvelle- York , elle 
fe  fortifia  confidérablement  fous  l’in- 

fluen- 

(a)  Au  fujet  de  Pcn , voye£  le  Chapitre  fui- 
yant. 
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fluence  de  cette  derniere  province.  Les 
Jerfeys  ayant  été  négligés  dans  lescom- 
mencemens,  il  n’eli  pas  étonnant  qu'ils 
continuent  de  letre.  Ceux  qui  veulent 
s’établir  dans  l'Amérique  feptentrionale, 
préfèrent  à préfent  la  Peniilvanie  & la 
Caroline  , qui  s'approchent  davantage 
du  midi , & où  le  climat  par  cette  rai- 
fon  invite  davantage. 

Le  Nou veau- Jer/ey  occidental  a une 
communication  facile  avec  la  Nouvelle- 
York  par  la  riviere  Efopus , qui  fe  dé- 
charge dans  celle  d’Hudfon,  & avec  le 
Maryland , par  une  autre  riviere  qui 
s’approche  dans  fon  cours  jufqu’à  près 
de  4 milles  de  la  baye  de  Chefeapeak. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  l’hiftoire  de 
cette  colonie,  parlent  du  deffein  que  les 
colons  ont  eu  de  former  un  canal  pour 
pouvoir  defcendre  de  cette  riviere  dans 
la  baye.  Ils  difent  que  l'oppofition  que 
les  habitans  de  la  Virginie  & du  Mary- 
land apportèrent  à ce  projet,  en  arrêta 
l’exécution. 

La  méfintelligence  s’étant  mis  parmi 
les  propriétaires  des  deux  Jerfeys,  ils 
jugèrent  à propos  de  rendre  leur  charte 
à la  couronne  : ce  qu  ils  exécutèrent  en 
1702.  Depuis  ce  tems,  cette  double 
province  n’en  forme  plus  qu’une,  donc 
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les  affaires  font  réglées  par  un  Gouver- 
neur, un  Confeil,  & une  affemblée  gé- 
nérale. Avant  la  paix  d’Utrecht,  on  y 
comptoir  environ  1 6,000  âmes  , parmi 
Jefquelies  .il  y avoit  3000  hommes  en 
état  de  porter  les  armes.  Depuis  ce 
nombre  s’eft  un  peu  accru.  Par  l’ufage 
que  les  colons  ont  pris  d’employer  des 
Negres  à la  culture  de  la  terre,  ils  ont 
multiplié  les  productions  naturelles  de 
leur  pays  , & par-là  étendu  leur  négoce. 
Corn-  Outre  les  provifions  que  les  habitans 
merce  du  des  deux  Jerîèys  envoyent  aux  Antilles, 
Nou"  ils  font  un  affez  bon  commerce  de  four- 
veau-Jer-rures  & de  peaux.  Ils  vendent  auffi 
quelque  peu  de  tabac.  Ils  chargent  de 
l’huile,  du  poiffon,  du  grain,  & d’au- 
tres provifions  pour  le  Portugal,  l’Efpa- 
gne  & les  Canaries.  Mais  leur  princi- 
pal trafic  fe  fait  à la  Nouvelle -Yorck. 
C’eft-là  qu’ils  fe  défont  de  la  plus  gran- 
de partie  de  leurs  denrées,  & qu’ils  a- 
chetent  les  marchandifes  d’Europe  dont 
ils  ont  befoin,  autant  que  leur  commer- 
ce les  met  en  état  d en  acheter.  Mais 
comme  il  ne  leur  produit  point  affez 
pour  s’en  pourvoir  félon  leurs  befoins, 
fis  fabriquent  eux -mêmes  beaucoup  de 
chofes  qui  leur  manquent. 

On  fe  fert  de  monnoye  de  papier 
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dans  le  Nouveau-Jerfey  , ainfi  que  dans 
toutes  les  colonies  Angloilès  feptentrio- 
nales,  excepté  la  Virginie.  Lamaffedes 
billets  de  ce  genre  eft  de  60 , 000  livres 
iîerlings  (1,380, 000 liv.  tournois) dans 
cette  province.  Ils  ont  plus  de  faveur 
que  ceux  de  la  Nouvelle- York  & de  la 
Penfilvanie,  à caufe  que  les  billets  delà 
Nouvelle -1  ork  n’ayant  pas  cours  en 
Penfilvanie,  & les  billets  de  la  Penfil- 
vanie n’ayant  pas  cours  dans  la  Nouvel- 
le-York; au  contraire  les  billets  du  Nou- 
veau-Jerfey  étant  reçus  dans  l’une  & dans 
1 autre  colonie , tous  les  payemens  en- 
"v-  la  Nouvelle-York  & la  Penfilvanie, 
fefont  en  billets  du  Nouveau-Jerfey! 
Le  change  fur  la  grande- Bretagne  eft 
dans  le  Nouveau  - Jerlèy  au  même  taux 
que  dans  la  Nouvelle- York. 
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CHAPITRE  VI. 


De  la  PENSILFJNIE:  établijjemevt 
d'une  Colonie  dans  Ici  P E N S 1 LV A- 
N1E.  Etat  de  la  P ENS  ILVA- 
NIE:  fes  productions  naturelles  : fa 
conjîitution  : Jon  commerce . 


De  la  TA  Penfilvanie  eft  une  des  plus  coîl* 
Pcnfilva-JL;  fidérables  colonies  des  Anglo^s  en 
nie*  Amérique,  & celle  qui  a fait  le  plus  de 
progrès , fi  on  confidere  la  nouveau»/?- 
de  fon  établiflement.  Elle  a pris  ion  nom 
de  William  Pen  de  la  feéte  des  Quakers 
fon  fondateur.  Cet  homme  etoit  fils  du 
Chevalier  William  Pen,  un  des  Ami- 
raux qui  commandoient  la  fiote  dans  le 
tems  du  Rump  (a) , & qui  fut  envoyé 
par  Cromwell  avec  le  Colonel  Venables 
pour  attaquer  S.  JDomingue.  Quoique 
cette  expédition  ait  ete  fans  fuccès,  on 
allure  quelle  ne  manqua  queparlamau- 

vaife  conduite  de  Venables,  & que  l’A- 
miral 


(a)  Rump  fîgnifie  croupion.  On  appella  ainfi 
par  dérifion  le  relie  du  Parlement  qui  fit  le  pro- 
cès  a Charles  I. 
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mirai  Pen  fie  très-bien  fon  devoir  en  cet- 
te occafion. 

Tant  que  durèrent  les  troubles  , il 
montra  toute  la  chaleur  d’un  zélé  Indé- 
pendant. Mais  Charles  II.  étant  monté 
fur  le  thrône,  l’Amiral  Pen  jugea  à pro- 
pos de  faire  fa  paix  avec  le  nouveau 
Monarque.  Il  fçut  même  fe  mettre  fi 
bien  dans  l’efprit  du  Duc  d’York,  que 
Je  Duc  ayant  été  créé  Grand- Amiral 
d’Angleterre,  il  nomma  Pen  pour  com- 
mander à fa  place.  La  mort  de  cet  Of- 
ficier qui  arriva  peu  de  tems  après,  ne 
Je  lai  fia  pas  jouir  long- tems  de  fon  élé- 
vation. 

En  récompenfe  de  (on  attachement* 
Charles  II.  lui  a voit  promis  la  concefe 
fion  de  la  partie  de  l’Amérique,  à la- 
quelle fon  fils  donna  depuis  le  nom  de 
Penfilvanie.  Sir  William  avoit  un  parent 
qui  s etoic  retiré  des  premiers  à la  Nou- 
velle-Angleterre. Ce  fut  vraisemblable- 
ment fur  les  informations  qu’il  en  reçut 
touchant  cette  partie  du  nouveau  con- 
tinent, qu’il  fe  porta  à en  demander  la 
propriété. 

^ Son  fils  nomme  comme  lui  William , Etablir* 
s étant  fortement  imbû  des  principes  ^mcnt 
des  Quakers  , ne  fe  mit  pas  d’abord  en  fon!^ C° 
peine  de  folliciter  l’expédition  de  la  char*  dans  la 
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Penfilva-te  néceffaire  pour  entrer  en  jouiffance 
Elie*  \ de  la  conceffion  qui  avoir  été  faite  à 
l'Amiral  Pen.  Mais  depuis , voyant  que 
Ton  inquiétoit  en  Angleterre  ceux  de  fa 
le 61  e,  il  réfolut  de  fe  mettre  à leur  tête, 
& de  leur  procurer  une  retraite  dans  le 
pays,  dont  fon  pere  lui  avoit  laiffé  la 
propriété. 

En  1680  oh  lui  délivra  les  lettres  pa- 
tentes dont  il  avoit  befoin.  Il  y a appa- 
rence qu’il  avoit  déjà  pris  foin  de  nom- 
mer la  contrée  011  il  fe  propofoit  d’ha- 
biter. Car  c’eîi:  fous  le  nom  de  Penfilva- 
nie  quelle  eft  défignée  dans  la  charte. 
Cette  charte  lui  donne  en  propriété  tout 
le  pays  qui  s’étend  fur  le  continent  de 
l’Amérique  feptentrionale  , depuis  le 
quarantième  degré  latitude  nord  , jus- 
qu'au quarante- troifieme  degré  de  la 
même  latitude. 

M.  Pen  obtint  depuis  le  confente- 
ment  du  Duc  d’York,  &en  vertu  de  ce 
eonfentement  une  charte  de  Charles  II. 
pour  annexer  à la  Penfilvanie  quelques 
parties  du  Nouveau- Jerfey,  qui  refler- 
roit  cette  province  du  côté  de  l’eft , & 
qu’il  avoit  achetées  du  Lord  Barkley, 
& des  héritiers  du  Chevalier  George 
Carteret  , moyennant  la  fomme  de 
4000  livres  flerlings. 

Dès 
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Dès  l’année  1681 , c’ell-à-dire,  un  an 
après  avoir  obtenu  les  patentes , Pen  fe 
rendit  dans  les  terres  de  fa  conceffion. 

11  y avoit  déjà  envoyé  quelques  bandes 
d’Anglois  pour  préparer  le  pays  à la 
colonie  qu’il  y conduifit. 

La  Penfilvanie  elt  bornée  à l’eft  par de 
la  baye  de  Delaware,  au  nord  par  Ia,aP.enil^ 
Nouvelle-York,  au  fud  par  le  Maryland, vame* 
à l’ouefî:  par  les  nations  Indiennes,  qui 
occupent  l’intérieur  des  terres.  On  la  di- 
vife  en  haute  & baffe,  contenant  cha- 
cune trois  Comtés.  Les  trois  Comtés  de 
3 a Penfilvanie  fupérieure  font  Bucking- 
ham, Philadelphie  & Chefter.  Ceux  de 
la  bafle font  New-caille,  Kent&Suflex. 

Toute  la  province  a 330  milles  de  lon- 
gueur , & 200  de  largeur. 

Dans  le  Comté  de  Philadelphie  il  y 
a deux  villes  recommandables,  Franc- 
fort & Philadelph  ie,  qui  donne  Ton  nom 
au  Comté.  Francfort  n’eft  pas  moins 
peuplé  que  Briflol , ni  moins  bien  bâti. 

La  plus  grande  partie  de  fes  habitans 
font  Suédois  & Hollandois. 

Philadelphie  mérite  d’être  mife  au 
rang  des  plus  belles  viiles  du  monde. 

Sa  fituation  entre  deux  rivières  naviga- 
bles, la  Delaware  & la  Schuylkill,  in. 
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vite  à s’y  établir.  Le  nombre  des  mai- 
fons  qui  la  compofenc  accroît  chaque 
jour.  On  obferve  de  les  conflruire  régu- 
lièrement, conformément  au  plan  qui 
en  fut  drefle  lorfque  Pen  traça  l’encein- 
te de  la  viîle.  Dès  la  première  année  de 
fa  fondation,  il  y avoit  près  de  cent 
maifons.  On  y en  compte  plus  de  deux 
mille  aujourd’hui , qui  en  général  font 
beaucoup  mieux  bâties  que  dans  les  meil- 
leures villes  de  l’Angleterre.  La  fureté 
de  fon  port,  la  bonté  de  fes  eaux  a 
contribué  à peupler  cette  place  , ainfi 
qu’à  étendre  fon  commerce.  Plufieurs 
marchands  très -riches  y réïident*  & 
quelques-uns  ont  équipage.  Il  s’y  tient 
deux  fuires  par  an , & deux  marchés  par 
Jemaine. 

Les  Quakers  forment  le  plus  grand 
nombre  des  habitans  de  Philadelphie. 
11  s’efi:  joint  à eux  des  Proteftatis  de  dif- 
férentes feéles.  Il  y en  a même  qui  font 
de  la  communion  Anglicane.  Ces  der- 
niers ont  bâti  un  temple  fuivant  les  rits 
de  leur  Eglife.  Les  Quakers  qui  vo- 
yoient  d’abord  ces  innovations  de  mau- 
vais œil , les  fupportent  à préfent  fans 
murmure.  Les  autres  feéles  ont  de  mê- 
me des  lieux  ou  ils  s’affemblent  pour  les 

exer- 
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exercices  pieux.  Le  quai  qui  borde  la 
ville  eft  trcs-beau.  Un  vaifleau  de  500 
tonneaux  peut  y venir  débarquer. 

La  réunion  de  tant  d’avantages  a ren- 
du Philadelphie  fameufe,  & une  des  places 
les  plus  commerçantes  de  l’Amérique 
Angloife.  Il  eft  probable  que  fa  puiflan- 
ce  ira  toujours  en  augmentant,  & qu’el- 
le furpafiera  bien-tôt  par  le  nombre  & 
par  la  richefle  de  fes  habicans  les  villes 
les  plus  confidérables  du  Nouveau-Mona- 
de. On  y trouve  toute  forte  d’ouvriers. 
Il  y auffi  une  Imprimerie  qui  publie  une 
gazette  toutes  les  femaines. 

En  1731,  fuivant  le  calcul  fait  fur  les 
regiftres  mortuaires  de  Philadelphie , il 
s’y  trouvoit  12,240  habitans.  Il  n’y  en 
a pas  beaucoup  plus  dans  Exeter  en 
Angleterre.  11  appert  par  lesregiflres  de 
la  douane  de  la  même  ville  que  du  21 
Mars  1735  au  23  Mars  1736,  il  entra 
199  bâtimens  dans  fon  port,  Sc  qu’il  en 
foriit  212.  Parmi  ces  derniers  il  yavoic 
53  vaiffeaux,  21  chaloupes,  53  brigan- 
tins.  En  1730,  il  11’y  étoit -entré  que 
16 1 bâtimens,  & il  n’en  étoit  forti  que 

1?u 

La  haute  Penfilvanie  gît  fous  la  mê- 
me latitude  que  Naples  en  Italie,  & 
Montpellier  en  France,  deux  places  des 
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plus  faines  & des  plus  agréables  que  l’on 
eonnoifle.  Mais  on  ne  doit  rien  conclu- 
re de  ce  rapport  en  faveur  de  la  tempé- 
rature d’air  qui  régné  dans  cette  partie 
du  Nouveau-Monde.  Il  eft  reconnu  que 
les  climats  different  beaucoup  dans  le 
continent  de  1 Amérique  de  ceux  de  la 
même  latitude  en  Europe,  La  baye  de 
Hudfon  & la  Tamife  font  prefque  à la 
même  élévation  du  Pôle.  Cependant  les 
pays  que  la  Tamife  arrofe  jouiflènt  d’un 
climat  tempéré,  au  lieu  que  les  frimats 
rendent  prefqu’inhabitables  ceux  qui  en- 
vironnent la  baye  d’Hudfon.  L’hiver  eft 
fouvent  affez  rude  dans  la  Penfilvanie 
pour  glacer  la  riviere  de  Delaware.  La 
chajeur  n y a pas  moins  de  force  durant 
1 été.  On  la  fupporteroit  difficilement, 
fi  des  brifes  (a)  qui  s’élèvent  dans  eet- 
te  faifon  n’en  tempéraient  l’ardeur.  El- 
les viennent  du  fud-oiitft.  Dans  les 
trois  autres  faifons  le  vent  fouffle  pref- 
que continuellement  du  nord-oüeft. 
Cette  circonftance  fait  connoître  la 
caule  des  grands  froids  qui  fe  font  fen- 
tir  dans  la  Penfilvanie:  il  paraît  par-là 
que  l’on  doit  l’attribuer  à ce  que  les 

vents 

(«)  On  appelle  Brifes , en  terme  demer,ua 
vent  frais. 
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vents  paiïènt  par-deffus  les  lacs  & les 
montagnes  neigeufes  du  Canada  avant 
d arriver  dans  cette  Province. 

Malgré  la  rigueur  des  hivers,  la  ter- Produc- 
re  y eft  fertile,  grafle,  aifée  à eflarter.J^jj”^ 
Les  racines  des  arbres  ne  s’y  enfoncent 
pas  profondément.  Un  grand  nombre 
de  rivières  & de  canaux  entre-coupent 
le  pays  de  maniéré  à le  rendre  propre  à 
la  navigation  & au  commerce.  Il  y croît 
des  arbres  de  toute  efpece,  comme  le 
chêne,  le  frêne  blanc  & noir,  le  hêtrer 
le  noifetier,  le  cèdre,  le  noyer,  le  cy- 
près. ün  y trouve  des  peupliers,  l’ar- 
bre à gomme,  le  faflafras  , &c. 

Les  bleds  > les  légumes,  les  fruits  y 
viennent  en  abondance.  On  y cultive 
principalement  le  mays  ou  bled  d’Inde  , 
le  chanvre,  & le  lin.  Il  eft  commun 
d’y  recueillir  40,50  & 60  boiffeaux  de 
grain  pour  un.  Un  colon,  nommé  E*. 
duuard  Jones  , a eu  dans  fes  champs  un: 
grain  d’orge  apporté  d’Angleterre  qui 
avoit  produit  70  tiges,  chargées  chacu- 
ne d’un  épi.  Mais  ce  fait  eft  unique. 

Les  quadrupèdes  qui  fe  trouvent 
dans  le  pays  font  des  daims,  des  élans, 
des  lapins,  des  caftors,  des  écureuils 
des  chats  fauvages , des  panthères,  des- 
loutres,,  des  loups,  des  renards,  des; 
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minks , des  rats  mufqués , & l’animal 
qu’on  nomme  le  pêcheur.  On  y a aufli 
tranfporté  d’Europe  des  chevaux  & du 
menu  bétail.  Ils  y ont  fi  bien  multiplié, 
qu’un  planteur  ordinaire  a des  troupeaux 
de  quatre  à cinq  cent  pièces. 

Pour  ce  qui  eft  des  oifeaux , il  y a 
des  coqs-d’Inde  qui  pefent  40  ou  50  li- 
vres, des  faifans,  des  francolins,  des 
pigeons,  des  perdrix,  des  merles,  des 
cignes  , des  oyes  r des  canards  , des 
farcelles,  des  bécaffines,  & des  corlis. 

A l’égard  du  poilîon,  on  pêche  en 
abondance  dans  la  baye  de  Delaware 
des  efturgeons,  des  anguilles,  des  é- 
perlans,  des  perches,  & plufieurs  au- 
tres qui  ne  méritent  pas  qu’on  en  fafie 
mention.  On  trouve  beaucoup  de  mi- 
nes de  fer  dans  cette  contrée. 

Les  Penfilvains  n’ont  point  eu  de 
guerre  avec  les  Sauvages,  leurs  voifins. 
" Pen  en  arrivant  dans  le  pays  où  Char- 
les ü lui  avoir  permis  deconduire  ceux 
qui  voudroient  le  fuivre  , commença  à 
l’exemple  de  fes  compatriotes  qui  vin- 
rent s’établir  les  premiers  en  Amérique  r 
par  acheter  des  Indigènes  le  terrain  où 
il  prétendoit  fe  fixer.  Il  fit  des  traités 
avec  eux  qui  furent  obfervés  de  part  & 
d’autre  : tant  parce  que  les  (Quakers  à 
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des  Colonies  Angloises;  ryr 
qui  leur  Religion  défend  de  manier  les 
armes,  évitèrent  de  donner  aux  Sauva- 
ges des  mécontentemens  , que  parce 
que  ceux-ci  voyant  les  Anglois  en  grand 
nombre,  & fachant  le  mauvais  fuccès 
des  guerres  qui  avoient  été  entreprifes 
eontre  ceux  des  autres  colonies,  n’ofe- 
rent  enfreindre  leurs  engagemens , fur- 
tout  étant  moins  h portée  que  les  autres 
Sauvages  d’être  animés  & foutenus  par 
les  François. 

La  plus  grande  partie  des  Anglois  qui 
fuivirent  P'en , étoient  Non-conformiftesr 
& venoient  principalement  de  Londres, 
de  Liverpool , & de  üriftol.  Leur  nom- 
bre pafToit  deux  mille.  Us  trouvèrent 
dans  le  Nouveau- Jerfey  occidental  des 
Suédois  & des  Hollandois,  qui  bien  loin 
d’être  un  obftacle  à leur  établiflement  5 
s’emprefferent  de  fe  joindre  à eux. 

La  conftitution  du  gouvernement  de 
la  Penfilvanie  fut  dreffee  par  Sir  Wil- 
liam Jones  , Jurifconfulte  audi  connu 
par  fa  vafte  érudition  dans  les  matières 
de  Droit , que  par  fon  Patriotifrne,  Je 
crois  qu’on  verra  avec  plaifir  la  charte 
qui  en  étoit  la  baie*- 
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CHARTE  accordée  par  IViUiam  P en , 
habitans  de  la  Penfeiuanie . 


LE  Roi  Charles  II.  par  fes  lettres  pa- 
tentes, fous  le  grand  - fceau  d’An* 
glcterre,  ayant  bien  voulu  par  les  con- 
fédérations  mentionnées  dans  lefdires  let- 
tres, donner  & accorder  à moi  William 
Pen,  Ecuyer  (comme  fils  & héritier  de 
feu  Sir  William  Pen)  & à mes  hoirs  & 
ayant  caufe  , toute  cette  étendue  de 
pays  appellée  Penfilvanie  en  Amérique, 
avec  les  prérogatives  , prééminences  , 
pouvoir  & autorité  abfolue,  nécefTaires 
pour  le  bien-être  & le  gouvernement  de 
cette  province,  à tous  ceux  qui  verront 
ces  préfentes,  fçavoir  fai  fo  ns : que  pour 
le  bien-être  & le  gouvernement  de  ladi- 
te province,  & pour  l'encouragement, 
tant  des  planteurs  & habitans,  que  de 
ceux  qui  peuvent  y avoir  intérêt,  en 
conféquence  du  pouvoir  qui  m’eft  ac- 
cordé, Je  William  Pen  ai  déclaré,  ac- 
cordé, & confirmé,  & par  ces  préfen- 
tes  pour  moi,  mes  hoirs  & ayant  eau- 
fe,  déclare,  accorde  & confirme  à tons 
planteurs,  habitans  & concefiionnaires 
de  ladite  province,  les  franehifes,  liber- 
tés & propriétés  fuivantes,  pour  en  jouir 
î & 
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& être  tenues,  & gardées  à jamais  par 
lefd.  planteurs  , habitans*  & concef- 
fionnaires  de  la  province  de  la  Penfil- 
vinie. 

# i°.  Le  gouvernement  de  cette  pro- 
vince fera  compofé  du  Gouverneur  & 
des  Bourgeois , & citoyens  de  la  pro- 
vince, formant  un  Confeil  provincial  & 
une  affemblée  générale  ou  Parlement* 
Ce  fera  par  eux  que  toutes  les  loix  fe- 
ront dreflees,  les  Magiftrats  choifis  & 
les  affaires  publiques  réglées,  de  la  ma- 
niéré détaillée  clans  les  articles  fuivans. 

2°  Les  bourgeois  & citoyens  de  la 
province  s’aflèmblerom  le  douzième  jour 
du  douzième  mois  de  cette  année  1682, 
& choifiront  entr’eux  foixante  & douze 
perfonnes  de  mérite  & de  capacité,  lefc 
quelles  s affembleront  le  dixième  jour  du 
premier  mois  fuivant,  & formeront  un 
Confeil  provincial. 

30.  De  ce  Confeil  Provincial  choifi 
pour  la  première  fois  en  entier,  un  tiers 
fervira  trois  ans,  un  autre  tiers  fervira 
deux  ans  , & le  dernier  tiers  fervira 
feulement  un  an.  Alors  ce  dernier  tiers 
forcira  dexerciee  le  douzième  jour  du 
douzième  mois  de  l’année  fuivante(& 
ainfi  à perpétuité).  Les  citovens  & 
les  bourgeois  de  !a  orovincc  s’affemble- 
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ront  & choifiront  de  nouveau  vingt- qua- 
tre perfonnes  (qui  font  Je  tiers  des  foi- 
Xante  & douze  5 dont  le  Confeil  doit 
être  compofé)  pour  fervir  dans  le  Con- 
feil Provincial  pendant  trois  ans  à la 
place  des  24,  qui  ne  devront  plus  y 
entrer.  En  forte  que  tous  les  ans  un 
tiers  de  ce  Confeil  Provincial  fera  re- 
nouvellé,  & qu’aucun  des  membres  n’y 
reftera  pas  plus  de  trois  années.  Si  un 
des  Conleillers  meurt  durant  fon  exerci- 
ce, on  en  élira  un  autre  à la  prochaine 
éleftion,  pour  le  remplacer  & remplir 
fes  fondions  durant  autant  de  tems 
feulement  que  le  décédé  en  avoit  enco- 
re à fervir. 

40.  Après  les  fept  premières  années 
de  cet  établifiement , aucun  des  mem- 
bres du  Confeil  qui  aura  fait  fbn  tems, 
ne  pourra  être  élu  de  nouveau , afin  que 
tous  les  habitans  puiffem  avoir  part  au 
gouvernement  les  uns  après  les  autres, 
& fe  mettre  au  fait  des  matières  pu- 
bliques. 

50,  Dans  tous  les  cas  d’importance: 
tels  que  l’examen  d’un  bill  à propofer 
pour  faire  une  loi;  l’éreélion  d’une  cour 
de  judicature;  le  jugement  des  crimi- 
nels; le  choix  des  Officiers*,  les  mem- 
bres du  Confeil  Provincial , ne  pour- 
ront 
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ronc  former  un  quorum  \ c’efi:  à dire  ne 
feront  pas  cenfés  en  nombre  fuffifanc 
> pour  décider  , à moins  que  les  deux 
tiers  d entr’eux  ne  fe  trouvent  r fTem- 
blés  (a)>  & une  propoficion  du  genre 
fpécifié  dans  cet  article , ne  pourra  paf- 
fer  que  les  deux  tiers  ne  l’approuvent. 
Mais  dans  les  cas  moins  importans 
vingt-quatre  membres  du  dit  Confeil  fe- 
ront un  quorum , & les  affaires  s’y  déci- 
deront à la  pluralité  des  voix. 

6°.  Le  Gouverneur  (b)  ou  fon  Dé- 
puté pourra  prelider  dans  le  Confeil 
Provincial , & y aura  trois  voix , & le- 
dit Confeil  Provincial  tiendra  fes  féan- 
ces , ou  les  continuera  félon  qu’il  s’ajour- 
nera 

(a)  On  fe  fert  en  Angleterre  du  mot  latin 
quorum,  pour  fignifier  un  nombre  des  membres 
d’une  compagnie  fuffifant  pour  agir.  Ce  ter- 
me vient  de  ce  que  dans  les  lettres  qui  nom- 
ment des  Députés,  des  Juges,  des  Commiflai- 
res,  &c.  après  en  avoir  fpécifié  le  nombre 
total,  fuppofcz  douze,  par  exemple  ; il  eft 
dit,  Jept  defquels,  (QUORUM  SEPTEM)  étant 
dffmblés  auront  ie  pouvoir  attribué  aux  douze . 

(b)  William  Pen  étoit  tout-à-la  fois  Pro- 
pri  taire  & Gouverneur  de  la  Penfilvanie» 
Tous  les  Seigneurs-Propriétaires  réunifient  les 
deux  titres  , à moins  que  le  Parlement  ne  les 
prive  du  gouvernement  de  leur  propriété,  0$ 
que  leur  charte  ne  foie  révoquée» 
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liera  ou  qu’il  fera  ajourné  par  lès  Corn.. 
mittés  ( la  forme  de  ces  Commiués  elt 
réglée  par  l’article  XI il.  ) 

7°.  Le  Gouverneur  & le  Confeil  Pro. 
vincial  dreflèront  les  bills  qu’ils  jugeront 
convenables  au  bien  de  la  province,  8c 
Jes  propoferont  à l’afTemblée  générale 
ou  Parlement.  Ces  bills  feront  affichés 
dans  les  lieux  les  plus  fréquentés,  tren- 
te jours  avant  la  tenue  de  l’a/Temblée  gé- 
nérale, afin  que  la  province  piaffe  dé- 
cider en  connoifiance  de  caufe  , s’il 
eft  avantageux  ou  non  , d’en  faire 
une  loi. 

8°.  Le  Gouverneur  & le  Confeil 
Provincial  prendront  foin  que  les  loix, 
les  ftatuts , les  ordonnances  qui  auront 
été  faites  dans  la  Province,  loient  exé- 
cutées félon  leur  forme  & teneur. 

j>°.  Le  Gouverneur  & le  Confeil 
Provincial  veilleront  à la  tranquillité-  & 
à la  fureté  de  la  Province,  & à ce  que 
perfonne  n’entreprenne  de  renverfer  la 
forme  du  gouvernement. 

io°.  Le  Gouverneur  & le  Confeil 
Provincial  auront  droit  dans  tous  les 
tems  de  décider  du  lieu  où  feront  bâ- 
ties les  villes  , & où  feront  établis  les 
ports  & les  marchés  , de  même  que  de 
la  maniéré  fuivant  laquelle  les  rues  en 
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feront  alignées, & les  édifices  conftruits. 
Les  grands  chemins  & les  routes  par- 
ticulières feront  auffi  de  leur  dépen- 
dance. 

n°.  Le  Gouverneur  & le  Conlèiî 
Provincial  auront  dans  tous  les  tems  le 
pouvoir  d’examiner  les  comptes  des 
Tréforiers  publics  , & de  punir  ceux 
qui  auront  employé  quelque  partie  des 
revenus  à un  autre  uiage  qu’aux  defti- 
nations  fixées  par  le  Gouverneur,  le 
Confeii  Provincial , & l’afTemblée  géné- 
rale unis. 

12°.  Le  Gouverneur  & le  Confèil 
Provincial  prendront  foin  des  écoles  pu- 
bliques, & encourageront  par  des  ré- 
compenfes  ceux  qui  s’appliqueront  aux 
fciences  pratiques , & les  auteurs  des 
inventions  utiles. 

130.  Le  Confeii  Provincial,  afin  de 
mieux  remplir  les  fondions  qui  lui  font 
attribuées , & de  mieux  répondre  à la 
confiance  dont  il  eft  chargé,  fe  parta- 
gera en  quatre  Comittés  : chacun  par 
conféquent  compofé  de  dix- huit  mem- 
bres du  Confeii.  Ces  dix-huit  Conleillers 
feront  tirés  également  des  trois  ordres 
d’éleélions.  Chaque  Committé  aura 
fon  departement  particulier:  Içavoir,  le 
premier  prendra  foin  des  plantations  9 
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de  Miette  des  villes,  ports,  marchés, 
grands- chemins , & connoîtra  des  pro- 
cès & des  conteftations  qui  s’élèveront' 
touchant  ces  parties.  Le  fécond  veil- 
lera à l’adminiftraüon  de  la  juftice,  à 
la  tranquillité , & à la  fureté  de  la  pro- 
vince. Le  troifieme  dirigera  le  com- 
merce & les  finances  conformement 
aux  loix,  encouragera  les  manufactures 
& la  culture  des  terres,  & réglera  les 
dépenfès  publiques.  Le  quatrième  aura 
l’infpeélion  des  mœurs , protégera  les 
arts,  & procurera  une  éducation  folide 
à la  jeunefle.  Le  quorum  de  chacun  de 
ces  Committés  lera  fix  Conleillers  ; c’efl:* 
à-dire , deux  de  chaque  ordre  d ’éleétion , 
ce  qui  formera  un  Confeil  permanent , 
compofé  de  vingt-quatre  membres,  le- 
quel aura  le  pouvoir  du  Confeil  Provin- 
cial ( le  nombre  de  vingt-quatre  étant 
le  quorum  de  ce  Confeil).  Dans  tous 
les  cas  qui  ne  font  pas  exceptés  par  le 
cinquième  article  , le  Gouverneur  ou 
fon  Député  pourra  préfider  à ce  Con- 
feil permanent  en  l’abfence  du  Gouver- 
neur & de  fon  Député,  fi  ni  l’un  ni 
l’autre  n’ont  pris  foin  de  nommer  un 
Préfident , ie  Committé  en  élira  un  qui 
n’exercera  que  pour  ce  tems.  Ce  qui 

fera  décidé  dans  ce  Committé , fera  ré- 
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féré  au  Confeil  de  la  province , & ne 
fera  mis  à exécution  qu’aprcs  que  le 
Confeil  Provincial  l’aura  approuvé.  Ces 
différens  Committés  ne  tiendront  pas 
leurs  féances  en  même  tems,  excepté 
dans  le  cas  de  néceflîté. 

140.  Afin  que  les  bourgeois  & les  ci- 
toyens de  la  province  puiffent  avoir 
une  influence  plus  pleine  & plus  entière 
dans  la  Jégiflation , il  efl  déclaré , ac- 
cordé & confirmé  que,  dans  la  manié- 
ré qu’il  a été  dit  ci-defTus  pour  l’ele&ion 
du  Confeil  Provincial , les  bourgeois  & 
les  citoyens  choifiront  tous  les  ans  par- 
mi eux  deux  cent  perfbnnes  pour  être 
leurs  repréfentans , & former  un  Parle- 
ment ou  aflemblée  générale  qui  uc'ùdrs 
fa  première  féance  le  douzième  jour  du 
fécond  mois  de  l’année  fuivante,  dans 
la  capitale  de  la  province,  où  durant 
huit  jours  les  membres  du  Parlement 
pourront  librement  conférer  les  uns  a- 
vec  les  autres,  & avec  un  Committé 
du  Confeil  Provincial,  compofé  de  trois 
Confeillers  de  chacun  des  quatre  grands 
Committés  (faifànt  douze  en  tout),  qui 
fera  pour  lors  établi  pour  recevoir  les 
changemens  que  chaque  membre  du 
Parlement  fera  d’avis  qu’il  foit  fait  dans 
les  bills  propofés.  Le  neuvième  jour 
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ce  Parlement  s’aflemblera,  & après  lec- 
ture faite  des  bills  par  le  Sécrétaire  du 
Confeil  Provincial , il  les  recevra  ou  les 
rejettera.  Il  faudra  les  deux  tiers  de 
laflemblée  générale  pour  faire  un  que* 
rum , lorfqu’il  s’agira  de  palier  des  loix 
ou  de  choifir  des  Magilirats. 

150.  Les  loix  propofées  de  la  manié- 
ré ci-deffus,  & approuvées  par  l’aflem- 
blée  générale , feront  enregiftr ées  com- 
me loix  de  la  province  fous  ce  titre: 
Loix  établies  par  le  Gouverneur , avec  le 
confentement  /’ approbation  des  bourgeois 
& habitans  compofant  le  Confeil  Provincial 

Tajfemblèe  générale. 

1 6°.  Afin  que  le  Gouvernement  & 
les  1 oix  de  cette  Province  foient  éta- 
blies fur  des  fondemens  plus  folides, 
& afin' que  rien  ne  fe  faffe  qu’à  la  fàtis- 
faélion  univerfelle,  laflemblée  générale 
fera  compofée  pour  la  première  fois  de 
tous  les  bourgeois  & citoyens , & pour 
la  fuite  fera  compofée  de  deux  cent 
membres  , ainfi  qu’il  a été  arrêté  plus 
haut.  Ce  nombre  de  deux  cent  fera 
porté  plus  loin,  à mefure  que  le  peu- 
ple augmentera  : de  forte  cependant 
qu’il  n’excede  pas  celui  de  cinq  cent.  A 
l’égard  de  la  maniéré  & de  la  propor- 
tion à obfer  ver  pour  l’éleéUon  des  mem- 
bres 
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bres  du  Confeil  & de  l’aflemblée  géné- 
rale pour  l’avenir,  ce  fera  le  Confeil 
général  qui  propofera  fur  cet  objet  ce  qui 
lui  paroîtra  de  plus  convenable , & l’at 
/emblée  générale  en  décidera. 

170.  Le  Gouverneur  & le  Confeil 
Provincical  pourront  ériger  des  Cours 
de  juftice  permanentes  dans  les  lieux 
où  ils  le  croiront  néceflaire.  Le  13  jour 
du  ier.  mois  de  l’année,  le  Confeil  Pro- 
vincical choifira  & préfentera  tous  les 
ans  au  Gouverneur  ou  à fon  Dépu- 
té, un  .nombre  double  de  fujets  pour 
remplir  les  fondions’ de  Juges,  de  Tré- 
foriers,  de  Greffiers  durant  l’année  fui- 
vante.  Le  ving-troifieme  jour  du  fé- 
cond mois  de  l’année,  les  bourgeois  & 
les  citoyens  de  la  Province  éliront  dans 
les  Cours  de  chaque  Comté,  lorfqu’el- 
les  feront  érigées,  & en  attendant  dans 
leurs  affemblées  générales,  & préfente- 
ront  au  Gouverneur  ou  à fon  Député 
un  nombre  double  de  fujets  pour  rem- 
plir les  fondions  de  SJleriffs , de  Juges 
de  paix,  de  Coroners,  pour  Tannée 
fuivante.  Le  Gouverneur  ou  fon  Dé., 
puté  choifira  parmi  ceux  qui  lui  feront 
préfentés,  le  nombre  convenable  pour 
chaque  place  , au  plutard  trois  jours 
après  qu’ils  lui  auront  été  préfentés. 

S’il 
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S’il  néglige  de  faire  ce  choix,  lepre* 
xnier  nommé  dans  les  liftes  qu’on  lui 
aura  données,  occupera  de  droit  l’année 
fuivante  la  place  pour  laquelle  il  aura 
été  élu. 

180.  Mais  comme  la  Province  , vû 
fbn  état  préfent,  fouffriroit  d’un  chan- 
gement auffi  réitéré  dans  les  Magiftrats, 
& de  peur  de  retarder  fes  progrès , Je 
William  Pen , crois  à propos  de  nom- 
mer & prépofer  pour  Juges  , Tréfo- 
riers  , Greffiers  , Sheriffs , Juges  de 
paix,  & Coroners,  ceux  qui  parodient 
les  plus  capables  d’exercer  ces  charges. 
C’eft  pourquoi  je  donnerai  des  commit 
fions  pour  lefdites  charges,  à tel  à qui 
je  penferai  devoir  les  donner,  pour  en 
faire  les  fondions  auffi  long-tems  qu’ils 
s’en  acquitteront  d’une  manière  latis- 
failànte.  Après  le  décès  de  ces  Offi- 
ciers ou  leur  dépofition , leurs  places 
feront  remplies  par  des  Officiers  élus, 
fuivant  la  maniéré  prefcrite  , article 
XVII.  - - 

19V.  L’affemblée  générale  continue- 
ra fes  féances  auffi  longtems  qu’elle 
croira  nécefiaire  pour  palier  les  loix  aux 
quelles  elle  trouvera  à propos  de  don- 
ner fon  confentement , pour  citer  de- 
vant elle  ceux  qu’elle  penfera  devoir 

citer, 
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citer,  & pour  les  juger;  & jufqu’à  ce 
que  le  Gouverneur  & le  Confeil  Pro- 
vincial lui  déclarent  qu’il  n’y  a plus  rien 
à lui  propofer.  Cette  déclaration  rom- 
pra l’affemblée  générale.  : Mais  cette 
même  affemblée  pourra  de  nouveau  re- 
prendre fes  féances,  étant  convoquée 
par  le  Gouverneur  & le  Confeil  Provin- 
cial , tant  que  l’année  de  (on  éleélion  ne 
fera  pas  expirée. 

20°.  Toutes  les  difficultés  qui  pour- 
ront furvenir  au  fujet  des  élections  des 
repréfentans  du  peuple , pour  fervir 
dans  le  Confeil  Provincial  ou  dans  l’afi 
/emblée  générale,  & toutes  les  contefi. 
tâtions  qui  pourront  naître  à l’occafion 
de  la  légiflation  , du  choix  des^  Magi- 
ftrats , des  accufations  intentées  par 
l’affemblée  générale , des  jugemens  ren- 
dus fur  ces  accufations  contre  les  crimi- 
nels par  le  Confeil  Provincial , enfin 
tous  les  cas  qui  paroîtront  d’importan- 
ce , feront  terminés  par  la  voye  du  fcru- 
tin;  & à moins  que  les  circonftances  ne 
preffent,  aucune  affaire  ne  fera  décidée 
dans  le  Confeil  Provincial,  ni  dans  fes 
différens  Committés  le  même  jour  qu’el- 
le aura  été  agitée. 

2i°.  Toutes  les  fois  qu’il  arrivera 
que  le  Gouverneur  fera  d’un  âge  au- 
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deffous  de  21  ans,  & que  le  pere  de  ce 
Gouverneur  n’aura  point  nommé  pat 
écrit  des  Gardiens  ou  CommilTaires,  ou 
bien  que  ces  Gardiens  ou  CommilTaires 
feront  décédés  durant  la  minorité  du  dit 
Gouverneur,  le  Confeil  Provincial  con- 
flituera  des  Gardiens  ou  CommilTaires 
au  nombre  de  trois:  l’un  defquels  préfi- 
dera  les  deux  autres,  fous  le  nom  de 
Député  ou  Chef- Gardien , & remplira  les 
fondions  de  Gouverneur,  en  n’agilTant 
neanmoins  que  de  l’avis  des  deux  au- 
tres dans  tout  ce  qui  regardera  les  af- 
faires publiques  de  la  Province. 

22°.  Lorfque  les  quantièmes  de  mois 
marqués  dans  cette  charte  tomberont 
fur  le  premier  jour  de  la  femaine  qui 
efl  le  jour  du  Seigneur  (le  Dimanche), 
les  affaires  marquées  pour  ce  jour , fe- 
ront remifes  au  lendemain,  à moins  que 
les  circonliances  n’admettent  point  de 
délai. 

230.  Le  Gouverneur , fes  héritiers 
ou  ayant  caufe  , ni  les  Bourgeois  & 
concitoyens,  compolàns  tant  le  Confeil 
Provincial  que  l’altemblée  générale,  ne 
pourront  altérer,  changer  ou  diminuer 
îa  force  & l’effet  de  cette  charte  * ou 
une  partie  ou  daufe  d’icelle , ou  établir 
aucune  loi  , aSle , ou  ordonnance  qui 
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leur  foie  contraire,  fans  le  confentement 
du  Gouverneur , Tes  hoirs  ou  ayant 
caufe,  & des  fix  feptièmes  des  Bour- 
geois & citoyens  de  la  Province , com- 
pofànt  tant  le  Confeil  Provincial  que 
î’afTemblée  générale. 

240.  Enfin , Je  William  Pen , pour 
moi , mes  hoirs  & ayant  caufe  , ai  fo- 
lemnellement  déclaré , accordé  & con- 
firmé, & ici , folemnellement  déclare, 
accorde  & confirme  que  ni  moi , ni  mes 
hoirs  ou  ayant  caufe  , ne  feront,  ou  fe- 
ront faire  aucunes  chofes  qui  tendent  à 
violer  les  libertés  exprimées  dans  cette 
charte.  Si  quelques  perfonnes  trou- 
vent moyen  de  faire  établir  des  régie- 
mens  contraires  aux  articles  ci-defius, 
ces  réglemens  feront  déclarés  fans  effet. 
En  foi  de  quoi,  je  William  Pen  > ai  fi. 
gné  cette  préfente  charte  de  libertés, 
& y ai  appofé  mon  grand  fceau  ce 
vingt -cinquième  jour-  du  fécond  mois, 
vulgairement  appellé  Avril,  de  fan  de 
grâce  mille  fix-cent  quatre-vingt-deux. 

je  n offrirai  que  cette  charte  à la  cit- 
riolué  du  lecteur.  Pour  approfondir  le 
fyftème  du  gouvernement  de  la  Penfii- 
vanie,  tel  qu’il  fut  établi  par  Pen,  ii 
importerok  de  connoître  les  premières 
loix  qui  furent  paffées  dans  l’affembiée 
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générale  de  cette  Province  : mais  le 
genre  de  cet  ouvrage  ne  me  permet 
pas  d'entrer  dans  un  pareil  détail.  Je 
me  bornerai  à en  rapporter  trois. 

io#  Aucun  impôt  ne  peut  être  levé 
en  Penfilvanie  fous  quelque  nom  > & 
pour  quelque  caufe  que  ce  foit,  que 
par  une  loi  expreffe  à laquelle  le  Parle- 
ment de  la  Province  a donné  fon  con- 
fentement;  & quiconque  perçoit  des 
impôts  qui  n’ont  pas  été  établis  par  cet- 
te voye  , ou  quiconque  a la  foibleffe 
de  les  payer  , eft  regardé  comme  un 
traître  à fa  patrie,  un  ennemi  public, 
& eft  puni  comme  tel. 

2°.  Tout  enfant  au-defius  de  douze 
ans , fans  exception , doit  apprendre 
un  métier  ou  un  commerce  , afin  qu’il 
n’y  ait  point  d’oififs  parmi  le  peuple; 
mais  que  le  pauvre  trouve  moyen  de 
fubfifter,  & que  le  riche,  li  fa  fortune 
vient  à être  détruite  , ne  périlîé  pas 
d’indigence. 

3°.  Pour  prévenir  les  procès,  les 
Cours  de  chaque  Comté  dévoient  élire 
trois  Officiers,  nommés  les  faifeurs  de 
Paix , dont  les  fonctions  étoient  de  con- 
cilier les  particuliers  entre  lefquels  il  se< 
levoit  des  différends. 

Les  colons  apportèrent  quelques  lé- 

Se- 


) 


des  Colonies  Angloises.  14 f 

gérés  modifications  h divers  articles  de 
la  charte  de  libertés  que  le  Propriétai- 
re leur  donnoit.  D’ailleurs  iis  promi- 
rent de  s’y  conformer.  M.  Pen  ayant 
réglé,  fuivant  fes  vûes  &k  la  fatiffac- 
don  du  peuple,  ce  qui  concernoit  la 
colonie,  retourna  en  Angleterre  pour 
travailler  à fes  propres  affaires.  Quel- 
ques difeours  peu  ménagés  qu’il  tint, 
1 y rendirent  fu/pecl.  On  l’accufa  d’ê- 
tre attaché  au  parti  de  Jacques  II.  & 
on  lui  ôta  le  gouvernement  de  la  colo- 
nie qu’il  avoit  fondée.  Les  Quakers 
qu’il  avoit  fi  bien  fervis,  l’appuyerenc 
à leur  tour,  & vinrent  à bout  de  le  lui 
faire  refiituer. 

Pen  retourna  en  Amérique  reprendre 
polfeffion  de  fes  droits.  11  trouva  les 
difpofitions  des  habitans  de  la  Penfilva- 
nie  fort  changées.  Ils  rfétoient  plus 
contens  de  la  charte  qu’il  leur  avoit  ac- 
cordée. À peine  fut-il  arrivé  que  l’af- 
femblée  générale  la  lui  remit.  Elle  ne 
montra  pas  plus  d egard  pour  une  fé- 
condé charte  qu’il  fe  hâta  de  lui  donner 
en  1701.  Fondée  fur  la  charte  même 
accordée  par  Charles  II.  à Pen,  elle 
établit  une  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment , en  vertu  de  laquelle  î’afTeinbiée 
générale  eil  élue  tous  les  ans  fans  con- 
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vocation.  Lorfqu’elle  eft  élue,  elle 
s’ajourne  de  fa  propre  autorité,  nomme 
fes  Commutés,  prépare  les  bills,  accu- 
fe  les  criminels  d’Etat , &c.  Suivant  la 
nouvelle  forme  5 le  pouvoir  légiflatif  ne 
réfide  plus  que  dans  faffemblée  généra- 
le, le  Gouverneur  ou  fon  Député,  fans 
l'intervention  d’aucun  Confeil.  Les  loix 
que  pafle  cette  afiembiée  font  envoyées 
en  Angleterre  au  Confeil  privé  dans 
Fefpace  de  cinq  ans  après  qu  elles  font 
promulguées;  & fi  le  Roi  ne  les  révo- 
que pas  fix  mois  après  que  la  copie  en  a 
été  fournie  au  Confeil,  il  n’eft  plus  au 
pouvoir  de  la  Couronne  de  les  caflér. 

Les  Penfilvains  s’adonnèrent  vers  ce 
temsdà  à la  culture  du  tabac;  le  débit 
qu’ils  firent  de  cette  denrée  fut  tel  , 
qu’il  y eut  des  années  où  ils  en  chargè- 
rent jufqu’à  quatorze  vaiffeaux  pour 
Londres  & les  autres  ports  de  l’Ange- 
terre.  Cette  partie  de  leur  trafic  ne 
fubfifte  plus,  depuis  que  les  habitans  de 
la  Virginie  & du  Maryland  ont  multi- 
plié leurs  plantations  de  tabac.  La 
quantité  de  feuilles  de  cette  plante  qui 
fe  récolte  dans  ces  deux  dernieres  Pro- 
vinces , fuffit  pour  tous  les  marches  du 
monde.  Les  Penfilvains  ont  repris 
leurs  premières  occupations  qui  étoient 
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d’élever  du  bétail > de  femer  des  grains* 
de  préparer  des  provisions  de  bouche, 
de  conftruire  des  bâtimens  de  mer,  &c. 
Ils  y trouvent  mieux  leur  compte  qu’à 
empiéter  fur  un  commerce  déjà  faifi. 

L’efprit  de  tolérance  en  Angleterre 
ayant  fuccédé  à celui  de  perfécution , 
les  Quakers  ne  s’emprefïèrent  pas  plus 
que  les  autres  Non-conformifies  de  quit- 
ter leur  patrie.  Depuis  le  commence- 
ment du  fieclë”,  ce  ne  fut  plus  que  le 
defir  de  faire  fortune,  & non  le  motif 
de  jouir  de  la  liberté  de  confcience  qui 
attira  des  Anglois  à Philadelphie,  il  y 
en  eft  venu  en  foule  d’Irlande,  de  la 
Principauté  de  Galles,  des  Antilles.  Ce 
petit  Etat  a fubfifié  long-tems  fans  mili- 
ce au  milieu  de  dix  nations  fauvages 
(il  eft.  vrai  que  ces  dix  nations  compo- 
sent à peine  fix  mille  âmes  en  tout)» 
Mais  les  Anglois  qui  vinrent  s’y  habi- 
tuer étant  Epifcopaux  , Prefbytériens , 
Anabaptiftes,  &c.  & pouvant  fe  battre 
fans  violer  les  principes  de  leur  Reli- 
gion , montrèrent  aux  Quakers  la  né- 
ceffité  d avoir  des  troupes  prêtes  pour 
s’en  fervir  dans  l’occafion,  foie  contre 
les  attaques  des  pirates,  ou  contre  cel- 
les de  quelques  nations  d’Europe  enne- 
mie, Les  Quakers  après  avoir  formé 
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bien  des  oppofitions,  laiflènt  à prélent: 
à ceux  de  leurs  contitoyens,  quinepen- 
fent  pas  comme  eux,  la  liberté  de  fe 
former  au  maniment  des  armes,  & aux 
évolutions  militaires. 

Corn_  En  1704  la  Penfiivauie  confommok 
inerce  de  déjà  pour  180,000  liv.  fterlings  (4, 
la  Penfil- 140 } ooo  liv.  tourn.  ) de  marchandées 
vanic*  venant  d'Angleterre  ; & les  impôts  le- 
vés fur  fes  produétions  naturelles  ap- 
portées dans  ce  Royaume , produifoient 
une  augmentation  de  30,000.  1.  fter- 
Sings  (690,000  livres  tournois)  dans 
les  revenus  publics. 

Les  exportations  de  la  Penfilvanie 
confident  en  froment,  farine,  bifcuit, 
bœuf  & porc-falés,  jambons,  lard,  fro- 
mage, beurre,  favon,  bougie  de  cire 
végétale  ( a ),  amidon,  poudre  à pou- 
drer* pomme,  cidre,  cuir-tanné,  fuif, 
chandelle,  cire  ordinaire,  cire  végéta- 
le , bierre  double , huile  de  lin  , peaux  , 
fourrures,  caftor,  & quelque  peu  de 
tabac. 

Il 

(a)  J’appelle  ici  cire  végétale  la  cire  qui 
enveloppe  le  noyau  du  fruit  d’une  arbre  tres- 
commune  dans  l’Amérique  feptentrionaîe , que 
les  François  nomment  F Aïbtc  -Cirïcn  , & les 
Anglois  JVax-Mirtle , 
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H faut  joindre  à ces  marchandées  du 
bois  de  charpente  , du  bardeau , du 
bourdillon,  des  mâtures,  des  vergues, 
des  drogues  médecinales  : telles  que  le 
faffafras,  le  calamus  aromatique.  Les 
matériaux  propres  à des  conitruCtions 
marines  que  la  Penfilvanie  produit  met- 
tent fes  habitans  en  état  de  conffruire 
eux-mêmes  beaucoup  de  vaiffeaux.  Il 
en  fort  tous  les  ans  de  deffus  les  chan- 
tiers de  Philadelphie,  un  nombre  qui 
compofe  un  port  d environ  2000  ton- 
neaux, outre  ce  que  les  Penfilvains  en 
montent  eux-mêmes  pour  l’exercice  de 
leur  commerce. 

Cette  colonie  cherche  à encourager 
chez  elle  la  culture  du  chanvre,  elle  ac- 
corde une  bounty  Ça)  particulière  à l’ex- 
portation de  cette  production  , outre 
1 alîotiance  qui  efl  payée  en  Angleterre 
h l’importation  du  chanvre  du  crû  de 
l’Amérique  Angloife.  Ces  foins  ont 
d’abord  produit  un  bon  effet.  Du  mois 
de  Mai  1726,  au  14  Mars  1727,  la 

pro- 

(a)  On  appelle  en  Anglois  bounty  la  grati- 
fication accordée  pour  l’encouragement  de  la 
culture  ou  de  l’exportation  d’une  denrée 
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province  exporta  43,169  livres  de 
chanvre,  pour  lefquelles  il  fut  payé  à 
raifon  d’un  fol  fterling  par  livre,  une 
Ibmme  de  179  livres  lïerlings  17  fchel- 
lings  5 d.  (4137  livres  tournois).  Du 
14  Mars  1727  , au  14  Mai  1728,  ü 
en  fortit  15,835  livres  qui,  fur  le  mê- 
me pied  , valurent  à l’Exporteur  une 
gratification  de  65  liv.  fterlings  19  fchel- 
îings  7 d.  (1318  liv.  tourn.) 

' Par  Ja  fuite,  les  récoltes  devinrent 
plus  foibles.  On  haufia  i’allouance  afin 
derles  multiplier.  Elle  fut  rétablie  fur 
le  pied  d’un  fol  & demi  par  livre  ( trois 
fols  tournois  ).  Cet  attrait  n’empêcha 
pas  la  diminution  de  la  culture  du  chan- 
vre. Du  mois  de  Mai  1728  , au  mois 
de  Novembre  de  la  même  année,  il 
n’en  fut  préfenté  que  9363  livres 
pour  obtenir  la  prime  promife.  Du 
mois  d’Août  1729,  au  mois  de  No- 
vemb.  3903  livres  feulement  j & de 
ce  mois  de  Novembre , au  mois  d’Août 
de  l’année  fuivante  2952. 

Lorfque  les  Penfiivains  n’exportent 
pas  leur  chanvre,  ils  en  fabriquent  des 
cordages.  L’afiemblee  générale  en  1732 
pafla  un  afte  qui  fait  voir  Ion  attention 
fur  cette  partie,  il  elt  intitulé:  Jà  for 
continuiu g tbo  encouragement  for  raijing 
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good  bmp  and  impofmg  penalties  on  per - 
fons  manufacluring  unmcr chantable  hemp 
into  cordage : ce  qui  veut  dire:  Aéie 
pour  continuer  d encourager  la  culture 
du  chanvre,  & pour  décerner  des  pei- 
nes contre  ceux  qui  employent  du  chan- 
vre mal  conditionné  dans  les  cordages 
qu’ils  font. 

Les  Penfilvains  commercent  avec  h 
Virginie,  Je  Maryland,  la  Caroline,  & 
toutes  les  îles  de  l’Archipel  du  Mexi- 
que , excepté  celles  qui  dépendent  des 
Efpagnols , avec  lefquels  ils  ne  trafi- 
quent que  par  le  canal  de  la  Jamaïque» 
Ce  négoce  avec  les  Efpagnoîs,  quoi- 
qu'indireél,  & celui  qu’ils  pratiquent 
avec  les  Hollandois  & les  François  des 
Antilles,  ne  font  pas  les  moins  lucratifs 
de  ceux  qu’ils  exercent.  De  file  de 
Curaffau  feule  , ils  tirent  anuellemenc 
près  de  6000  pifioles.  Les  denrées 
qu’ils  y envoyent  font  du  bifcuit , de  la 
farine , du  porc  en  baril,  du  jambon, 
du  maïs,  de  la  bierre  double,  du  ci- 
dre, du  beurre,  du  fromage,  & quel- 
ques animaux  vivans  , tels  que  des; 
porcs  & des  oifeaux.  A quelque  peu  - 
de  cacao  près,  leurs  retours  de  cette  île 
fe  font  toujours  en  argent  comptant. 

Ils  vont  aulfi  à Surinam  , & quoi* 
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qu’ils  en  rapportent  moins  d’argent  » 
cette  branche  d’affaires  leur  apporte 
beaucoup  de  profit.  Des  îles  Françoi- 
fes  à qui  ils  vendent  des  provifions  de 
bouche  & des  bois  de  charpente,  ils 
reçoivent  de  l’argent,  durum,  des  mé- 
lail'es  & du  lucre. 

Par  le  moyen  de  la  Jamaïque , ils 
fourniffent  aux  Efpagnols  de  Cuba,  de 
la  Nouvelle-Elpagne,  & de  Terre- Fer- 
me, une  quantité  confidérable  de  farine 
& de  bifcuit , qui  eft  payée  en  piaftres. 
Cet  objet  deviendroit  très-confidérabje , 
fi  les  Efpagnols  s’adonnoient  générale- 
ment à fe  pourvoir  de  ces  denrées  par 
cette  voye. 

La  Jamaïque  & les  autres  îles  An- 
gloifes  , pour  leur  propre  corifomma- 
tion,  leur  achètent  une  infinité  décho- 
ies de  différente  efpece,  dont  la  plus 
grande  partie  eft  aufli  payée  en  argent.. 

Les  Penfil vains  envoyent  aux  Cana- 
ries , aux  Maderes  , & aux  Açores 
chercher  des  vins  & des  eaux-de-vie. 
La  quantité  qu’ils  en  importent  n’eft 
pas  grande.  Le  cidre , la  bierre,  1 ai- 
le (a)  qu’ils  font  chez  eux,  & qui  y 

font 

(a)  L’aile  eft  une  bierre  fans  houblon,  ou 
dans  laquelle  il  n’y  en  a qu’une  dofe  légère. 
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font  autant  de  boilTons  excellentes,  leur 
rendent  les  boifTons  étrangères  peu  né* 
eefîaires. 

Ils  font  un  commerce  très-animé  en 
bois,  en  falines,  en  grains  avec  le  Por- 
tugal, l’Efpagne,  & d’autres  contrées 
de  l’Europe.  Ils  vont  auffi  à Terre- 
Neuve.  Ils  remettent  fouvent  de-là  en 
Angleterre  ce  qu’ils  ont  reçu  en  Et 
pagne,  en  Portugal,  & au-delà  des  dé- 
troits; 

Entre  la  Penfilvanie  & la  Nouvelle- 
Angleterre  , il  y a de  même  un  courant  de 
négoce  continuel.  On  eflime  que  la* 
première  de  ces  Colonies  remet  an- 
nuellement dans  la  Grande - Bretagne- 
une  fomme  de  60,000  livres  fterlmgs 
en  efpeces  , indépendamment  de  fes> 
produéiions  naturelles,  aux-quelles  elle: 
joint  du  bois  de  campêche,  du  fucre,, 
du  ris,  de  la  poix,  du  gaudron,  & de 
l’huile  de  poifibn.  - 

De  ces  60,000  livres  flerlings; 
(1,380,000  livres  tournois),  elle  en 
tire  10,000  de  la  Virginie& du  Mary- 
land; 25,000  d’Efpagne,  du  Portugal,, 
& des  ports  au-de4à  des  détroits  ; & 
4000  des  Canaries:  ce  qu’elle  envoyé: 
par  Terre-Neuve  va  à quatre  autres; 
mille  livres  Berlings  : le  relie  de  la  fom- 
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me  provient  de  fes  profits  avec  les  îles 
Françoifes  & Holkmdoifes, 

La  marine  de  cette  Province  forme 
6000  tonneaux  * outre  2000  que 
compofent  les  bâtimens  conftruits  an- 
nuellement qui  forcent  tout  chargés  des 
ports  de  Philadelphie  , & qui  n’y  ren- 
trent pas  comme  la  plûpart  des  navires 
employés  conftammenc  au  fervice  de  la 
Penfiivanie,  qui  font  plufieurs  voyages 
durant  l’année.  On  évalue  la  mafle  de 
leurs  exportations  à 12,000  tonneaux. 
Il  eft  à remarquer  qu’il  y a peu  de  ces 
bâtimens  fur  îefquels  les  Angiois  d’Eu- 
rope ne  foient  intéreffés. 

Les  Penfilvains  font  dans  le  cas  des 
autres  Colons  du  continent  feptentrio- 
nah  Leurs  profits,  quoique  très-grands, 
ne  fuffîfent  pas  pour  acheter  toutes  les 
commodités  & les  marchandées  d’Euro- 
pe qui  leur  manquent.  Leur  induftrie 
y fupplée.  Ils  ont  des  verreries,  des 
forges,  des  tanneries,  des  moulins  pour 
couper  & préparer  le  tan,  des  moulins 
à fcie  pour  les  bois  de  charpente  & de 
menuiferïe.  Ils  fabriquent  des  étoffes 
de  lainerie,  groffieres  à la  vérité,  mais 
qui  fervent  à l’habillement  du  menu 
peuple. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Com- 
me r- 
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tnerce  : Etat  général , commerce  d'Améri- 
que, article  de  la  Penfilvame,  que  l'on 
cultive  la  vigne  dans  cette  Province  avec 
ajjez  de  fuccès , & que  pour  y réujjïr , il 
faut  y apporter  du  plant  de  France.  Ce- 
pendant, comme  on  vient  de  le  dire, 
la  boilTon  ordinaire  de  fès  habuans  eft 
le  cidre  , la  bierre,  l’aile.  D’ailleurs  on 
a vû  qu’ils  achètent  des  vins  de  Madè- 
re, & des  Terceres.  Enfin  le  filence 
des  Auteurs  Anglois  fur  un  pareil  fait 
müite  contre  ce  que  M.  Savary  a avan- 
cé dans  rendrait  cité. 

On  préféré  dans  la  Penfilvanie  les 
billets  de  crédit  aux  efpeces  munnoyées. 
On  y compte  de  ces  biilets  pour  80  000 
livres  fterlings  (i.8-flooo  livres  tour- 
nois). Le  change  fur  la  Grande-Breta- 
gne  et  oit  au  mois  de  Février  1739,  au 
meme  taux  que  dans  la  Nouvelle-York. 

Uü^  des  avantages  de  cette  Colonie 
eil  qu  elle  fe  trouve  fituée  au  milieu  des 
autres  etabüHemens  Anglois  du  conti- 
nent. Au  fu d‘Oùefî  elle  a le  Mary  and  ? 
^ Virginie , la  Caroline , la  Géorgie 
qui  la  mettent  hors  d mfulte  du  côté  des 
Elpagnois,  Au  fud-eft  & au  nord  le 
Nouveau-Jerfey , la  Nouvelle- York , la 
Nouvelle- Angleterre,  la  Nouvelle- Ecoffe 
la  défendent  des  attaques  des  François. 
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M.  Pen  eut  des  chagrins  fur  la  fin, de 

i-j 

fa  vie.  Ils  font  trop  étrangers  à ma 
matière  pour  les  détailler  ici.  Je  dirai 
feulement  qu’ayant  été  trompé  par  fes 
Agens , au  lieu  d’avoir  amélioré  fon 
bien  par  letabliffement  de  la  Penfilva- 
nie,  il  fe  vit  confidérablement  endetté. 
Un  malheureux  procès  qu’il  perdit  le 
priva  de  fa  liberté.  Ne  pouvant  fatis- 
faire  à ce  que  qu’on  lui  demandoit,  il 
fut  arrêté.  Cette  difgrace  lui  troubla 
1’efprit,  & le  rendit  incapable  d’affaires. 
Il  étoit  pour  lors  fort  âgé.  Il  mourut 
en  1718  > proche  Reading  en  Berkshi- 
re. La  propriété  de  la  Penfiivanie  efë 
reliée  dans  fa  famille. 
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CHAPITRE  VII. 

De  la  F IRGINIE:  du  MARY- 
LAND. I.  Découverte  de  la  FIR- 
G INI E:  ètablijjemenl  d'une  Colonie 
dans  cette  partie  de  l' Amérique  : conjtitu - 
tion  & état  de  la  Province  : fes  produc, 
fions  naturelles:  Commerce  de  la  F IR, 

G IN IE.  II,  EîabliJJement  d'une  Colo - 
nie  dans  le  M ART  LAN  D.  Confli- 
tution  de  la  Province:  productions  natu- 
relles, & état  du  M ART  LAND. 
Commerce  du  M A RT  LAND.  III. 
Commerce  général  des  deux  Colonies. 

LA  Colonie  delà  Virginie  & celle  du  De  !a 
> Maryland  font  fiiuées  fur  la  baye  Virginie 
de  Chelèapeak,  dont  l’entrée  efl  entre  ^ du 
le  cap  Henri  & le  cap  Charles.  Chacu-Dnd.7' 
ne  de  ces  contrées  s’étend  des  deux 
cotés  de  la  baye.  La  grande  riviere  de 
Patowmeck  , & celle  de  Pokomoak  ré- 
parent la  Virginie  du  Maryland  : l’une  à 
l’elt , l’autre  à l’oüeft. 


I.  On  comprenoit  autrefois  fous  îe^cou" 
nom  de  Virginie  tout  cet  efpace  de  cô-i'/'yjjjf. 

tes  nie. 
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tes  qui  eft  encre  la  Floride  & la  Nou- 
velle-Ecofle  : efpaee  qui  comprend  k 
Nouvelle-Angleterre , la  Nouvelle-York, 
le  Nouveau- jcrfey,  la  Penfilvanie,  le 
Maryland,  la  Virginie,  (telle qu elle  efl 
bornée  aujourd’hui  ). 

On  a vu  que  les  Anglois  attribuent  la 
découverte  de  cette  partie  de  l’Améri- 
que à Jean  Cabot,  employé  par  Henri 
VII  & que  les  François  au  contraire 
foutiennent  qu’elle  eft  ciûe  au  Florentin 
Verazzan,  qui  en  prit  poffeffion  au  nom 
de  François  I. 

Quoi  qu’il  en  Toit  de  ces  prétentions, 
c’eft  le  fameux  Walter  Raleigh  qui,  le 
premier  parmi  les  Anglois  , fongea  à 
former  un  établiflemefit  dans  cette  con- 
trée. Animé  par  les  avantages  que  les 
Anglois  avoienc  trouvé  dans  les  Indes 
occidentales  , il  conçut  le  deffein  de 
chercher  quelque  lieu  dans  le  Nouveau- 
Monde  qui  procurât  les  mêmes  richefles 
à fa  nation.  L’Etat  n étant  pas  dans  des 
circonftances  qui  permirent  à la  Cour 
de  le  féconder,  il  fit  entrer  dans  fes 
vues  des  négociant,  & plufieurs  perfon- 
nes  ricnes,  à l’aide  defquels  il  arma 
deux  vaiiîeaux  fous  le  commandement 
de  Philip  Amidas  & d’Arthur  Barlow, 

pour 
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pour  aller  découvrir  quelque  nouvelle 
terre. 

Ces  bâtimens  partirent  au  mois  d’A~ 
vril  1584.  La  Reine  Elifabeth  avoir  ac- 
cordé à Raleigh  des  lettres-patentes  qui 
lui  cédoient  la  propriété  de  toutes  les 
terres  où  Tes  navires  aborderoient,  pour- 
vu qu’elles  n’appartinfient  alors  à aucune 
nation  Chrétienne. 

Les  deux  vaiflèaux  prirent  terre  dans 
une  île  peu  éloignée  du  continent,  en» 
treda  grande  baye  de  Chefeapeak  & le 
cap  Fear.  Ils  y négocièrent  avec  les  In- 
digènes, & revinrent  heureufement  en 
Angleterre  , apportant  avec  eux  des 
Sauvages 5 des  fourrures,  & quelques 
autres  produétions  du  pays,  entr’autres 
du  tabac  qui  fut  le  premier  que  l’on  vit 
dans  ce  Royaume.  La  defcription  que 
l’on  fit  de  cette  contrée  à la  Reine  lui 
plut  tellement,  que  concevant  les  meil- 
leures efpérances  d’une  pareille  décou- 
verte, elle  voulut  que  ce  pays  s’appel- 
ât Virginie , en  mémoire  du  célibat  dans 
lequel  elle  vivait.  D’autres  difent  que 
Sir  Walter  donna  de  lui-même  ce  nom 
au  pays. 

Les  AfToriés  du  Chevalier  Raleigh  pakiif. 
encouragés  par  ces  premiers  fuccès,  ar-  a*  une* 
merent  fept  vaiflèaux  qui  mirent  à la  colonie 

voi» 
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dans  cet- voile  en  1585,  dans  lavûe  decommen- 
de  pAtlCcer  un  établiffement  fur  les  côtes  nou- 
mériqûe.  vellement  découvertes.  Sir  Richard 
Greenville  qui  avoit  été  du  premier  vo- 
yage , commandoit  cette  flote.  Il  laifîa 
108  hommes  dans  l’île  où  il  avoit  dé- 
barqué la  première  fois,  & revint  en 
Angleterre.  Cette  tentative  manqua  par 
les  obftacles  que  les  Sauvages  apportè- 
rent à fétablifTement  des  Ànglois,  & 
fur-tout  par  la  faute  que  ceux-ci  com- 
mirent en  ne  fe  livrant  pas  d’abord  à la 
culture  des  terres.  Ils  fe  repoferent  fur 
les  provifions  qu’on  devoitleur  envoyer 
' d’Angleterre.  Il  n’en  vint  pas;  ou  du 
moins  celles  que  Raleigh  leur  envoya  au 
bout  de  deux  ans  à fes  propres  dépens , 
arrivèrent  trop  tard.  Deux  autres  tenta- 
tives qui  Puivirent  la  première , furent 
également  fans  fruit. 

Les  mauvais  fuccès  qui  s’étoient  Juf- 
qu’ici  oppofés  à la  fondation  d’une  Co- 
lonie dans  cette  contrée  en  firent  aban- 
donner l’entreprife.  On  n’en  vifita  plus 
les  côtes  que  pour  y commercer,  fans 
avoir,  durant  quelque  tems,  le  defiein 
de  s’y  fixer.  Le  bénéfice  que  ces  voya- 
ges rapportèrent  aux  Avanturiers  qui 
les  tentèrent,  & les  vives  follicitations 

du  Capitaine  Gofnold  réveillèrent  dans 
* l’ef- 
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Tefprit  des  Anglois  l’idée  du  premier  pro- 
jet. Plufieurs  Négocians  de  Londres, 
de  Briilol , d’Exeter,  & de  Plymouth, 
& plufieurs  perfonnes  de  confidération 
s’unirent  pour  en  efiàyer  l’exécution  de 
nouveau. 

En  parlant  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
nous  avons  dit  que  Jacques  I.  par  une 
paterne  datée  du  10  Avril  1606 , forma 
deux  compagnies  de  ces  Avanturiers, 
l’une  delquelles  étoic  compofée  desfeuls 
marchands  de  Londres.  Celle-ci  jetta 
les  premiers  fondemens  de  la  Colonie 
qui  occupe  le  pays,  que  l’on  appelle  au- 
jourd’hui la  Virginie,  & qui  eft  bornée 
au  fud  par  la  Caroline , au  nord  par  la 
riviere  de  Pato wmeck , à l’eft  par  la  mer 
du  nord , & à l’oüefi:  par  les  terres  in- 
connues. L'autre  compagnie  fonda  la 
Colonie  de  Plymouth  dans  la  Nouvelle* 
Angleterre.  Voyez  chap.  3. 

Comme  les  Anglois  ne  connoiflbient 
alors  le  continent  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  que  fous  le  nom  de  Virginie, 
on  diltingua  dans  la  charte  la  partie  du 
même  continent  qui  porte  aujourd’hui 
ce  nom  par  celui  de  Virginie  méridionale  ; 
& la  compagnie  qui  avait  fa  conceffion 
par  celui  de  première  Colonie  de  la  Virgi- 
nie. il  lui  étoic  accordé  une  étendue  de 

cia- 
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cinquante  milles  Anglois  en  tous  fens 
autour  de  l’établiflement  qu’elle  forme- 
rait fur  ces  côtes  entre  le  34  & 1g  41  de- 
grés de  latitude  nord. 

La  compagnie  ne  tarda  pas  à faire 
ufage  des  privilèges  de  fa  charte.  Dès 
la  première  année  qu’elle  l’obtint,  elle 
mit  en  mer  deux  vaifieaux  fous  le  com- 
mandement du  Capitaine  New -Port, 
qui  portèrent  en  Amérique  un  nombre 
d’hommes  fuffifant  pour  y commencer 
un  établiffement.  Cette  Colonie  bâtît  la 
ville  de  James -Town  fur  une  péniofule 
qui  s’avance  dans  la  riviere  de  Powha- 
tan  , nommée  auffi  la  riviere  James.  De 
cette  ville,  en  1609,  il  fortic  deux  pe- 
tites Colonies  de  120  hommes  chacune, 
qui  s’établirent  l’une  à Naufamond  & 
l’autre  à Powhatan  , ville  fauvage  qui 
avoit  été  achetée  de  Powhatan  Roi  du 
pays. 

La  mauvaife  conduite  des  Anglois 
dans  ces  premiers  tems  penfa  caufer 
leur  ruine  totale,  & ruina  en  effet  l^s 
deux  derniers  établiffemens  qu’ils  avoient 
formés.  Les  Sauvages  les  attaquèrent, 
& les  refferrerenc  fi  fort  dans  James- 
Town,  que  réduits  à une  foixantaine, 
d'environ  cinq  cent  qu’ils  étoient  , ils 
crurent  navoir  pas  d'autre  parti  à prerv- 
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dre  que  de  s embarquer  pour  l’Angleter- 
re avec  des  provifions  feuiement  pour 
feize  jours,  dans  i’efpérance  d’arriver  à 
Terre-Neuve  avant  qu'elles  fuilent  con- 
fommécs . Ils  fe  metcoienc  en  devoir 
d’exécuter  ce  parti  défefpéré,  lorfque  le 
Lord  Delaware,  qui  avoit  été  nommé 
Gouverneur  delà  Virginie,  arriva  d’An- 
gleterre avec  trois  vaifieaux , & les  en- 
gagea à revenir  fur  leurs  pas. 

Ce  Seigneur  étant  tombé  malade,  re- 
paya en  Europe  * & lailla  deux  cent 
hommes  en  Virginie.  Sir  Thomas  Dale 
fut  nommé  à fa  place.  Il  vint  dans  fon 
Gouvernement  au  mois  de  Mai  1611 , 
avec  3 vaifieaux  chargés  d’hommes  & 
de  provifions.  Les  mêmes  defordres  qui 
avoient  penfé  perdre  la  Colonie  conti- 
nuaient d’y  regner.  La  négligence  des 
Colons  à cultiver  la  terre  pour  avoir  des 
grains , étoit  à Ja  veille  de  les  plonger 
dans  les  plus  fâcheufes  extrémités.  Sir 
1 homas  commença  par  pourvoir  à cet 
article.  Quoique  la  faifon  fut  avancée, 
il  ordonna  d’enfémencer  les  terres , & 
malgré  te  peu  de  tems  que  l’on  eût  pour 
préparer  tes  champs , la  moifibn  fut  afi. 
fez  abondante.  Dates -Gift,  une  des 
meilleures  villes  de  la  Virginie,  doit  fon 
origine  à ce  Gouverneur.  Ce  fut  lui  qui 
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l’éleva  à fes  propres  dépens.  Audi  le 
nom  de  cette  place  eft-il  un  monument 
de  fa  générofité.  Dales-Gift  lignifie  pre- 
fenî  de  Date. 

Dans  le  mois  d’Août  de  la  même  an- 
née , fix  vaiffi  aux  commandés  par  Sir 
Thomas  Gates,  apportèrent  à James* 
Town  de  nouvelles  provifions  & de 
nouveaux  habitans.  Ce  renfort  mit  la 
Colonie  en  état  de  s’étendre.  Elle  bâtit 
à Arrahattuck,  cinquante  milles  au-defi 
fus  de  James-Towo , une  ville  qui  fut 
nommée  Henricopolis.  En  1612,  deux 
autres  vaiffeaux , fous  le  commande- 
ment du  Capitaine  Argali,  lui  apportè- 
rent encore  des  provifions  de  toute  ef- 
pece. 

Quelques  années  fe  paflerent  fans  que 
la  Colonie  reçût  aucun  fecours  confidé- 
rable.  Mais  en  1 619,  la  Compagnie  de 
la  Virginie  y envoya  une  fiote  chargée 
de  bétail , de  toutes  fortes  de  provi- 
fions, & d’environ  J 300  hommes:  & 
en  1621 , le  Comte  de  Southampton 
qui  la  préfidoit,  fit  pafTer  un  nouveau 
renfort  dans  fa  conceflîon.  A-peu-près 
vers  ce  tems,  on  établit  une  faunerie 
au  cap  Charles,  & une  forge  kFalling - 
Creek.  De  nouvelles  bandes  d’Anglois 

vinrent  encore  s’habituer  en  Virginie 
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dans  les  années  fuivantes.  Cette  Colo- 
nie fe  Tentant  nombreufe,  commença  à 
veiller  avec  moins  d’attention  fur  les  dé- 
marches des  Sauvages.  Ceux-ci  crurent 
pouvoir  profiter  de  Ta  fécurité.  Ils  s’uni- 
rent fecretement;  & comme  les  habi- 
tations des  Anglois  étoient  écartées  les 
unes  des  autres  , ils  entreprirent  d’en 
faire  un  maflacre  général.  Leur  deflèin 
n eut  pas  manqué  de  réunir,  fi  la  Colo- 
nie n’eut  pas  été  avertie  par  un  Sauira- 
ge  converti.  Mais  comme  elle  ne  fut  in- 
formée du  complot  que  cinq  heures  a- 
vant  le  tems  marqué  pour  Ton  exécu- 
tion, les  Sauvages  trouvèrent  le  moyen 
de  tuer  334  perfonnes,  & de  détruire 
quelques  établiflemens , entre  lefquels 
fut  la  forge  de  Falling  - Creek . Les  An- 
glois leur  rendirent  la  pareille  quelque 
tems  après. 

Jacques  I.  ne  voulut  pas  abandonner 
la  Virginie  , il  y envoya  des  recrues 
d'Europe  qui  réparèrent  fes  pertes. 
Mais  bien-tôt  la  divifion  fe  mit  parmi 
les  membres  du  Confeil.  Les  Sauvages 
s’en  prévalurent  pour  faire  une  irrup- 
tion , dans  laquelle  ils  égorgèrent  un 
grand  nombre  de  Colons. 

Ces  defaftres  & la  lenteur  des  pro- 
grès de  la  Colonie  qu’on  attribuoit  au 
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mauvais  gouvernement  des  propriétai- 
res, qui,  pour  la  piûpart  , lafîés  des 
pertes  qu'ils  avoient  faites , cédaient  leurs 
droits  à ceux  qui  voûtaient  les  acquérir, 
engagèrent  Charles  l.  à (on  avénément 
au  thrône  à révoquer  la  charte  de  la 
Compagnie  de  la  Virginie,  & à prendre 
cet  établiflement  fous  fa  protection  im- 
médiate. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des 
Dn  & autres  événemen s qui  concernent  l’hif. 
de  la  toire  de  la  Virginie.  Je  fortirois  desbor- 
inie*nes  que  je  me  fuis  prefcrites.  Il  fuffira 
de  dire  que  malgré  la  fedition  excitée 
vers  l’an  1 676,  par  un  Colonel  nommé 
Nathaniel  Bacon , qui  y avoit  fixé  fon 
fejour;  & malgré  les  troubles  que  l’avi- 
lifierrient  du  tabac  occafionna  en  1679, 
cette  Colonie  , depuis  l’époque  où  je 
m’arrête,  s’eft  fortifiée  de  plus  en  plus; 
& qu’ii  n’y  a eu  aucune  altération  bien 
confidérable  dans  fa  conltitution  > fi  ce 
n’eft  en  1680.  Nous  allons  rendre 
compte  du  changement  qui  y fut  fait 
cette  année. 

La  Virginie  avoit  été  d’abord  gouver- 
née fous  la  direélion  de  la  Compagnie, 
par  un  Confeil  que  la  Compagnie  nom 
moit , & par  un  Préfident  choifi  par  lej 
habitans.  La  Compagnie  avoit  enfuite 
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obtenu  du  Roi  le  droit  de  nommer  un 
Gouverneur  à la  place  du  Prélidenc. 
En  i(52o,  la  Colonie  fè  trouvant  nom» 
breuiè,  chaque  ville  & chaque  canton 
élue  des  Députés,  qui,  avec  le  Gou- 
verneur & le  Confeil , formoient  l’at 
lemb  ee  generale  de  la  Province.  Cette 
ailemblee  decidoit  des  affaires  publi» 
ques.  Charles  I.  JaifTa  fubfifler  les  cho- 
ies fur  Je  même  pied;  & elles  continuè- 
rent d y demeurer  jufqu’en  1680.  Pour 
lors  le  Confeil  qui  s’aflembloit  avec  les 
Députés  de  la  Province  dans  la  même 
chambre , à-peu-près  comme  le  Parle- 
ment  d Ecofîè , forma  une  chambre  fé- 
paree  a 1 imitation  des  deux  chambres 
du  Parlement  d’Angleterre. 

La  conftitution  du  Gouvernement  de 
cette  Province  e/l  moins  favorable  aux 
aabitans , que  celle  des  Colonies  plus 
eptentrionales.  Le  Gouverneur  y a 
aeaucoup  d’autorité.  Son  adminiftradon 
?_ar  confequent  peut  être  quelquefois  ar- 
bitraire; des-la , la  porte  e/l  ouverte 
oppre/îion. 

La  baye  de  Chefeapeak,  fur  laquelle 
ont  fitues  la  Virginie  & le  Maryland , 

:lt  large  de  10  lieues;  quelques-uns  di- 
ent  de  fept  feulement  entre  le  Cap-Hen- 
1 & le  Cap  - Charles.  Elle  gît  par  le. 
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‘ trente-feptieme  degré  de_  latitude  nord. 
Cette  bave  s’enfonce  près  de  70  lieues 
dans  les  terres , & conferve  encore  une 
largeur  de  fept  milles,  a foutante  lieues 
de  Ton  entrée.  On  dit  que  tous  les  vaii- 
feaux  d’Europe  raflembiés  pourroient 

Y être  à l’ancre.  ... 

On  avoit  partagé  la  Virginie  en  vingt- 

cinq  divifions.  Depuis  on  1 a diftnbuee 
en  vingt- neuf,  qui  comprermen'- 
quante-quatre  paroifles.  James  -Town, 
autrefois  la  capirale , n’a  que  70  mai- 
fons.  Le  goût  des  Colons  qui  aiment 
mieux  demeurer  au  milieu  de  leurs  plan- 
tations que  de  fe  raüembler  dans  des 
villes,  donne  lieu  de  croire  que  cette 
place  fera  longtems  dans  le  meme  état. 
La  mauvaife  qualité  des  eaux  que  1 on  y 
boit,  & quelques  autres  rations- , onc 
forcé  le-  Gouverneur  à fixer  fa  refidence 
à Williamsburg  , & à y transférer  les 
Cours  de  Judicature  & le  fiege  de  lal- 
femblée  générale.  11  n’y  a qu  un  petit 
nombre  de  maifons  dans  cette  derniere 
ville.  Mais  on  y a éleve  trois  édifices 
publics  des  plus  beaux  qui  foient  dans 
l’Amérique.  Dans  le  tems  qu  on  traça  le 
plan  de  cette  ville , on  difpofa  les  rues 
de  façon , qu’à  mefure  que  Ion  y bati- 
' roit  des  maifons , elles  reprefenteroient 
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le  chiffre  de  Guillaume  II I,  fous  je  re. 
gne  de  qui  Williamsburg  fut  commen- 
cée. Ce  chiffre  confiftoit  dans  la  lettre 
initiale  du  nom  de  ce  Prince  PF  (a). 
Ce  deffein  n étoit  pas  encore  achevé  en 
1722.  Il  n y avoit  pour  lors  que  deux 
branches  du  double  PF  de  formées 
c’efl -à-dire  , que  les  bâtimens  qui  y L* 
toient  eleves  , ne  failoient  par  leur 
alignement  que  cette  figure  V.  Cette 
ville  a un  théâtre  où  l’on  joue  la  Co- 
médie. 

On  a eu  à cœur  en  Angleterre  d’en- 
gager les  Virginiens  à fe  raffembler  & 
à compofer  quelques  villes,  au  lieu  de 
vivre  difperfés  dans  la  campagne.  Les 
loix  que  1 on  fit  dans  cette  vûe  n’ayant 
pas  eu  d’effet,  on  imagina  de  bâtir  des 
Forts  dans  toutes  les  rivières  où  les 
vaifiëaux  avoient  coutume  de  commer- 
cer, & de  les  obliger  a le  rendre  fous 
le  canon  de  ces  forts  pour  y débarquer» 
& y faire  leur  chargement.  L’ordre  en 
fut  donné;  mais  il  demeura  fans  exécu- 
tion faute  de  tonds.  Si  ce  projet  eût  été 
foivi,  il  ell  certain  qu’infen  Jemenc  tes 
habitans  fe  feraient  raffemblés  autour 

f - des 
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des  Forts , & auroient  enfin  formé  des 
villes. 

On  fait  monter  à 140,000  âmes  au 
moins  le  nombre  des  habitans  de  toute 
la  Colonie.  On  comprend  dans  cette 
fupputation  les  réfugiés  François  & les 
Negres.  Afin  de  confirmer  ce  calcul, 
je  donne  ici  le  dénombrement  des  Co- 
lons tel  qu’il  fut  fait  en  1703.  Les  Ne- 
gres, ni  les  Proteftans  François  qui  le 
réfugièrent  dans  la  Virginie  après  la  ré- 
vocation de  l’Edit  de  Nantes , n’y  font 
pas  compris. 
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Dénombrement  des  hahiîans  de  la  Virginie 
fait  par  Comtés  ou  divifions 


en 

Noms  des  Comtés . 


Henrico 

Prince  - George  Sc  i 
la  Cité  de  Charles  y 
Surrey 

Ifle  de  Wight 

Naufamond 

Norfolk 

La  Princefîe  Anne 

James 

York 

Warwick 

Elizabeth 

New-Kent 

King-William 

King  and  Queen 

Gîocefter 

Middlefex 

Effex 

Richmond 

Stafford 


I703. 


Total  Hqmmes.  Femmes 
des  &* 

hûlïtans . enfans . 


*413 

9 15 

1498 

4045 

1406 

2639 

2230 

CO 

00 

0 

135-0 

2714 

841 

1873 

25-30 

1018 

JfI2 

■2279 

717 

1772 

2037 

686 

1351 

2990 

T297 

1593 

23f7 

1208 

1142 

1177 

282 

895 

1188 

469 

719 

3374 

1325 

2094 

1834 

803 

103  r 

2842 

1244 

1598 

f834 

2618 

3206 

1632 

776 

856 

2400 

1090 

1301 

2622 

2392 

1230 

2033 

863 

1170 

3 Nomt 
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-'-•'V./.  > • V 'J-'.4  " ’è 


- '•  ->r  v î,ri  „ • • 

-t-  ; * 


i 


174  Histoire 

et  Commerce 

Noms  des  Comtés . 

s 

Total  Hommes, 
des 

habit  ans. 

Femmes 

&> 

enfans. 

Weft-morland 

•273*5 

1131 

i6of 

Lancafter 

2155 

941 

1214 

Northumberîand 

2099 

1 168 

931 

Accomack 

2804 

1041 

176} 

Northampton 

* 2081 

712 

1369 

• 

60,606 

25,023 

35,583 

Etat  de  la  Milice  dans  les  mêmes 

Comtés. 


Noms  des  Comtés . 

Milice . 

Cavalerie. 

Infan* 
rie . 

HênrîcO 

Frince  - George  & ? 

w 

93 

247 

la  Cité  de  Charles  ^ 

625 

303 

422 

Surrey 

350 

62 

288 

lfle  de  Wight 

514 

140 

374 

Naufamond 

591 

142 

449 

Norfolk 

380 

48 

33» 

La  Prince/Te- Anne 

284 

69 

215 

James 

401 

123 

278 

Yorck 

390 

<55 

Zlf 

Warwick 

201 

49 

152 

ElizabethJ 

196 

54 

142 

New-Kent 

420 

820 

300 
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Noms  des  Comtés . 

Milice, 

Cavalerie . 

Infant 

terie. 

King-William  ? 

189 

King  and  Queen  j 

6g  1 

509 

Gloceüc  r 

594 

121 

473 

Middlefex 

199 

56 

143 

Effex 

4?8 

139 

299 

Richmond 

504 

122 

332 

Stafford 

345 

84 

261 

Weft-morîand 

451 

133 

3 *8 

Lancafîer 

271 

42 

229 

Northumberland 

522 

130 

92 

Accomack 

456 

101 

355 

Northampton 

347 

70 

277 

9512 

2363 

7i59 

Si  la  Colonie  de  la  Virgine  contenoic 
plus  de  foixante  mille  âmes  en  1703, 
indépendamment  des  François  & des 
Negres,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  y 
en  compte  aujourd’hui  140,000  en  tout. 

Cette  Province  s’efl  confidérablement 
améliorée  depuis  le  commencement  de 
ce  fiede.  > 

Les  Gouverneurs  de  cette  Province  Prodoc- 
ont  voulu  piufieurs  fois  encourager  les tlons  na« 
Colons  à fabriquer  des  toiles , des  étof- turellcs* 
fes  de  lainerie,  à élever  des  vers-à-foye, 
à faire  du  fel.  Quels  qu’aient  été  leurs 
efforts,  ils  n’ont  pû  établir  folidernenc 
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ces  manufactures.  La  confommatioh  du 
tabac  qui  s’eft  augmentée  en  Europe  a 
déterminé  les  Virginiens  à fe  borner  à 
la  culture  de  cette  plante.  Il  eft  vrai 
qu’elle  a cela  de  commode,  qu’il  ne  faut 
qu’un  fond  médiocre  pour  en  entrepren- 
dre la  plantation,  & que  les  foins  qu’el- 
Je  demande  n’exigent  pas  beaucoup  de 
mains.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  cette  Colonie  foit  abfolument  fans 
manufacture.  Il  s’y  fabrique  en  petite 
quantité  des  toiles  faites  du  lin  que  pro- 
duit le  pays. 

Le  meilleur  tabac  de  la  Virginie , ce- 
lui que  l’on  appelle  fvxet-fccntcd- tobaco  fe 
recueille  fur  une  langue  de  terre  qui  s’a- 
vance entre  la  riviere  d’York  & celle  de 
James.  Ce  tabac  vaut  quelquefois  douze 
deniers  fterlings.  Le  prix  ordinaire  eft 
infiniment  moindre , puifqu’il  ne  coûte  à 
Londres , tous  frais  payés , que  deux 
deniers  un  quart  ( un  peu  moins  que 
cinq  fols  tournois  ). 

La  Virginie  eft  un  pays  très  - fertile. 
Il  y croît  une  multitude  infinie  de  fruits 
& d’arbres  de  toute  efpece.  La  mer  qui 
en  baigne  les  côtes,  & les  rivières  qui 
fè  déchargent  dans  la  baye  de  Chefea- 
peak  abondent  en  poitïon.  On  y pêche 
de  lia  morue,  des  efturgcons,  &c.  La 
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plûpart  de  ces  productions  font  négli- 
gées, ou  du  moins  la  Colonie  ne  tire 
pas  de  leur  variété  autant  d’objets  de 
commerce  que  les  autres  Colonies  An- 
gloifes , donc  nous  avons  déjà  fait  men- 
tion. 

Tout  le  négoce  de  la  Province  abou- 
tit comme  à fon  centre  à cette  langue 
de  terre  qu’arrolènt  d’un  côté  la  riviere 
d’York , & de  l’autre  celle  de  James.  II 
confifte  principalement  dans  ia  vente  du 
tabac.  Les  Virginiens  ont  porté  la  pré- 
paration de  cette  denrée  à une  fi  gran- 
de perfeftion , que  le  tabac  qu’ils  débi- 
tent pafle  pour  le  meilleur  du  monde  ; 
ils  vendent  aufli  des  cuirs  verds,  des 
pelleteries,  des  bois  de  charpente;  <5c 
ils  envoyent  quelques  provifions  à la 
Barbade,  ainfi  qu’aux  autres  Antilles. 
Us  rapportent  en  échange  du  Rum  , de 
la  mélaflè , & du  fucre. 

Dans  la  Virginie,  le  commerce  ordi- 
naire fe  fait  par  échange.  Il  ne  laiflè 
pas  cependant  de  s’y  trouver  de  l’argent 
monnoyé.  On  y en  verroic  davantage, 
fi  les  habitans  ne  trouvoient  du  bénéfi- 
ce à le  faire  pafier  dans  les  autres  colo- 
nies. Les  principales  pièces  de  monno- 
ye  qui  y ont  cours  font  les  féquins , les 
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piaftres , & les  efpeces  frappées  au  coin 
d’Angleterre. 

Les  Virginiens  tirent  d’Angleterre  les 
étoffes  dont  ils  s’habillent  ; les  uftenci- 
les  dont  ils  fe  fervent,  tant  dans  leur 
ménage  qu’aux  champs;  de  la  Quincail- 
lerie, des  Telles,  des  brides,  delà  di- 
nanderie.  Quoiqu’ils  demeurent  au  mi- 
lieu des  bois , la  culture  de  leurs  planta- 
tions a tellement  fixé  leur  attention 
qu’ils  font  obligés  de  faire  venir  aufii 
d’Europe  deschaifes,  des  fauteuils,  & 
d’autres  petits  meubles  de  bois  de  toute 
efpece  qui  fe  travaillent  au  tour.  En  un 
mot , il  n’y  a point  de  fabrique  dans  la 
Grande-Bretagne  qui  ne  leur  envoyé 
quelques  fortes  de  marchandées.  La 
confommation  qu’ils  en  font,  fournit  de 
l’emploi  à un  grand  nombre  des  ouvriers 
de  cette  île. 

Du  Ma-  II,  Le  Maryland  a pour  bornes  à 

^land.  Poueft  de  hautes  montagnes,  à l’eft  la 
baye  de  Chefèapeak , & Ja  mer  du 
nord , au  nord  la  baye  de  Delaware , & 
au  fud  la  riviere  de  Pokomoak.  Cette 
Province  -fe  divife  en  onze  Comtés  , fix 
fur  les  côtes  occidentales  de  la  baye,& 
cinq- fur  les  côtes  orientales.  Elle  gît 

par 


ses  Colonies  Angloïses.  175* 
par  le  trente-fèptieme  degré  50  minu- 
tes, & le  quarantième  degré  latitude 
nord.. 

Outre  Sainte-Marie  fa  capitale,  elle 
a encore  deux  autres  villes  principales , 
Annapolis  & Williamftadt,  où  l’on  a é- 
tabli  un  bureau  de  douane.  Les  autres 
établiflemens  qu’on  y voit,  méritent  à 
peine  le  nom  de  villages,  & même  il  y 
a dans  la  Penfîlvanie  tel  hameau  plus 
fort  que  les  trois  villes  du  Maryland  que 
je  viens  de  nommer.  Mais  on  y trouve 
on  très-grand  nombre  d’habitations  qui 
forment  comme  autant  de  petites  vil- 
les. 

Le  Maryland  fut  détaché  de  la  Vir-  Etahiif- 
ginie,  dont  il  faifoit  partie,  à la  follici- femens 
tation  de  George  Calvert  Lord  Balti-  Coioms- 
more  en  163.x.  Ce  Seigneur  qui  étoic  dans  le 
Catholique  avoit  quitté  l’Angleterre  de-  Mary, 
puis  quelques  années,  & s’étoit  retiré  à lant'’ 
Terre-Neuve  pour  y pratiquer  plus  li- 
brement la  religion  qu’il  profelîoit.  Ef. 
pérant  mener  une  vie  plus  douce  à la 
Virginie  , il  demanda  à Charles  I.  le 
pays  qui  bordoit  la  partie  fupérieure  de 
la  baye  de  Chefeapeak  où  ies  Anglois 
n’avoient  encore  formé  aucun  établiflê- 
ment.  Ce  Prince  lui  en  accorda  la  pro- 
priété, & appella  cette  étendue  de  pays 
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Maryland  du  nom  de  la  Reine-Henriet- 
te-Marie de  France , que  Ton  lait  quil 
aimoit  tendrement. 

Le  Lord  Baltimore  mourut  avant  que 
les  lettres -patentes  portant  cette  coi> 
ceffion,  fuflent  expédiées.  Son  fils  Cé- 
cile Calvert  , Baron  de  Baltimore  en 
Irlande , fuivit  la  même  entreprife.  Dès 
l’année  1633,  il  envoya  une  Colonie 
dans  fa  propriété.  Elle  étoic  compofée 
de  deux  cent  perfonnes,  la  plupart  Ca- 
tholiques & de  bonne  famille.  Elle  eut 
le  bonheur  de  trouver  une  habitation  de 
Sauvages,  que  la  nation  à qui  elle  ap- 
partenoit  venoit  d’abandonner.  Entrant 
ainfi  dans  un  pays  tout  défriché  du 
moins  dans  un  efpace  fuffifant  pour  y 
lemer  des  grains , les  nouveaux  Colons 
fe  procurèrent  aifement  des  provifions 
en  abondance  qui  leur  attirèrent  en  peu 
de  teins  des  compagnons.  Les  fecours 
qu’ils  reçurent  de  la  Virginie  & de  la 
Novelle- Angleterre  facilitèrent  leur  éta- 
blifTement.  En  peu  de  tems  cette  Colo- 
nie devint  nombreufe  & floriffinte. 

La  mauvaife  politique  du  Chevalier 
Berkley  , Gouverneur  de  la  Virginie, 
qui  chaiïa  de  fa  province  tous  les  Non- 
conformifles  , contribua  à fortifier  les 

Anglois  du  Marylaud.  Le  Lord  Balti- 
more 
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Diore  profita  de  la  faute  de  Berkley  en 
homme  qui  connoifloit  mieux  fes  inté- 
rêts. Quoique  Catholique,  loin  de  fe  li- 
vrer à 1 elprit  de  perfëcution  que  la  reli- 
gion défavoue,  & qu’on  prend  troplou- 

V?n/r^jUr  ze^  fiu’ehe  infpire,  ils’em- 
piella  de  recevoir  dans  les  terres  de  fa 
concefïïon  tous  les  Protefians  qui  le  pré* 
fenterenr. 

Lor/que  Ja  Colonie  fe  fut  étendue  ,Confti- 
ce  Lord  y établit  une  forme  de  Goi^tution 
vernement  qu’il  modela  fur  celui  de£,“da' 
Angleterre.  Il  inftitua  un  Confeil , dont  y * 
les  membres  faifoient  avec  lui  & quel- 
ques-uns des  principaux  fous-propriétai- 
res qu’il  y invitoit , une  efpece  de  Chain- 
Psirs;  & quand  le  pays  fut  di- 
vile  en  Comtes,  il  en  tira  des  Députés 
qui  compofoient  une  Chambre  -baflë.  Il 
rut  réglé  que  le  Lord  - Propriétaire  ou 
fon  Lieutenant,  auroit  feul  le  droit  de 
convoquer,  de  proroger  ou  de  diffou- 
drece  Parlement:  que  les  loix  que  ce 
Parlement  pafTeroit,  feraient  ratifiées 
par  le  Seigneur-Propriétaire  ou  fon  Dé- 
pute : que  quand  le  Seigneur-Propriétai- 
re ou  fon  Député  les  auroit  approuvées, 
elles  auraient  la  même  force  que  les 
Actes  du  Parlement  d’Angleterre  : en- 
fin  qu  elles  ne  pourraient  être  abolies 
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que  par  le  conlentement  du  Lord  - Pro- 
priétaire ou  de  Ton  Député  > & par  celui 
des  deux  Chambres , c’eft-à-dire , du  Con- 
feii  & des  repréfentans  de  la  Province. 

La  mort  de  Charles  I.  fit  perdre  au 
Baron  de  Baltimore  le  gouvernement  du 
Maryland.  Charles  IL  à la  refiauration  le 
rétablit  dans  les  droits.  Mais  la  révolu • 

' tion  ayant  mis  Guillaume  III.  fur  le  trô- 
ne de  la  Grande-Bretagne , le  Lord  fe 
vit  enlever  de  nouveau  la  prérogative  de 
commander  dans  la  propriété.  D ailleurs 
on  lui  conferva  les  revenus  qu’il  en  ti- 
roit.  A fon  décès  fa  famille  fut  fur  le 
point  d’être  privée  de  cet  héritage.  La 
Religion  qu’elle  profelToit  i’enexciuoic 
• en  vertu  d’un  aéle  du  Parlement  d An- 
gleterre , qui  déclare  les  Catholiques  in- 
habiles à fuccéder.  Dans  l’embarras  où 
îa  loi  jettoit  les  Baltimores,  ils  aimèrent 
mieux  embrafler  le  Protellantilme  que 
de  laifler  échapper  une  des  plus  belles 
pofieiîions  qui  appartiennent  à un  fujet 
de  la  Couronne  Britannique.  Ils  confer- 
verent  ainli  le  IVIaryland  dans  leur  mai- 
fon.  Mais  la  forme  du  gouvernement  de 
cette  Province  continua  fur  le  même 
pied  où  la  révolution  l’avoir  réduite. 
C’eft  la  Cour  qui  nomme  le  Gouver- 
neur & les  membres  du  Confeil.  A 1 é- 
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gard  de  l’aflemblée  générale,  les  mem- 
bres en  font  élus  par  les  habicans  des 
différens  Comtes.  Le  pouvoir  légifla- 
nf  appartient  au  Gouverneur,  au  Con- 
toi,  & a 1 aflemblée  générale  réunis.  Le 
Gouverneur  a la  négative  fur  toutes  les 
loix  que  l’afîèmblée  propolè,  c’eft-à-dire 
qu  il  peut  les  rejetter. 

Le  Maryland  a l’avantage  de  n’être 
pas  aflujetti  à faire  confirmer  en  Angle- 
terre les  réglemens  que  fait  fon  Parle- 
ment. J1  arrive  de- là  que  s’il  fe  paffe 
dans  cette  Colonie  quelque  cbofe  de 
préjudiciable  aux  intérêts  de  la  Grande! 
Bretagne , les  Commilîàires  pour  le 
commerce  & les  plantations  n’en  font 

pas  înltruits,  ou  en  font  inftruits  trop 
tard.  r 


Le  Maryland  pour  le  climat,  le  f0!,P,„, 

. ^ Je  commerce  ne  difiè-dons^â- 

re  point  de  la  Virginie.  La  façon  de'ure!,e8 
vivre  des  habitans  de  ces  deux  contrées 
eft  auffi  la  même.  Les  uns  & JeS  au-iïid7' 
très  vivent  difperfés  dans  la  campagne  ’ 
au  milieu  de  leurs  plantations,  & mon- 
trent peu  de  goût  pour  fe  ralTembler 
dans  les  villes  : ce  qui  fait  que  dans  ces 
deux  Provinces , il  y a fort  peu  d’habi- 
tans  qui  s adonnent  uniquement  au  com- 
merce. On  compte  qu’il  y a près  de 
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40 , 000  âmes  en  Maryland  , fans  les 
Negres. 

La  quantité  de  bois  qui  relie  encore 
dans  cette  Colonie  y nuit  un  peu  à la  pure- 
té de  l’air.  Cependant  il  .n’y  eft  pas 
mal-fain.  Ce  pays  produit  en  abon- 
dance les  chofes  néceflaires  à la  vie  & 
à la  vie  délicate.  Pour  le  commerce 
on  y trouve  des  arbres  propres  à four- 
nir des  bois  de  conftruélion  , comme 
le  chêne  noir , blanc  & rouge , le  cèdre 
blanc  & rouge.  Ce  dernier  convient 
pour  des  poteaux  & des  pilotis.  L au- 
tre eft  plus  propre  à être  fendu  & dé- 
bité en  planches.  Je  paffe  fous  filence 
beaucoup  de  plantes  & d’arbres  de  dif- 
férens  genres  qui  , ne  fourniftant  rien 
dont  on  faffe  négoce , ne  doivent  point 
avoir  place  ici.  J’excepterai  feulement 
l’arbre  cirier  qui  eft  une  efpece  de  mir- 
the , du  fruit  duquel  on  retire  de  la  ci- 
re. De  cette  cire  mêlée  avec  du  fuif, 
les  habitans  font  de  la  bougie.  11  en 
eft  parlé  plus  haut,  page  150. 

On  s’applique  très-peu  dans  le  Ma- 
ryland aux  manufaétures.  Il  n’y  en  a 
qu’une  de  lainerie  qui  eft  dans  le  Com- 
té de  Sommerfet.  Le  tabac  eft  Tuni- 
que bien  des  habitans.  Il  leur  tient 

lieu  de  proviftons,  d’étoffes,  de  mon- 

nove. 
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noyé.  Ce  neft  pas  qu’ils  manquent 
d erpeces  tant  Angloifes  qu’Elpagnoles 
mais  ils  ne  s’en  fervent  que  pour  les 
plus  petites  depenlès,  Le  tabac  eft 
pour  eux  dans  tout  le  refie  un  sage 
d échangé  général.  6 6 

Le  tabac  du  Maryland  appelle  Oroo-C om- 
. a plus  de  force  que  celui  de  la  Vir-  mercedu 
gime.  U efl  plus  brûlant  dans  la  bou- fl3,7* 
che,  & les  Anglois  n’en  peuvent  fouf-  ' 
mit- la  fumee:  mais  les  nations  du  nord 
& de  1 eft  de  l’Europe  l’aiment  beau- 
coaP:  ,, n en  porte  confidérablement 
en  Hollande  , en  Dannemarc,  en  Suè- 
de, en  Allemagne , où  il  eft  préféré  au 
tabac  doux  qu’on  récolte  en  Virginie. 

le  vend  annuellement  30,000  bou- 
cauts  de  cette  feule  efpece.  Le  débit  • 
favorable  qu’elle  a rencontré,  a telle- 
ment encouragé  les  Marylandois  à cul- 
tiver le  tabac,  qu’ils  en  fourniffent  au« 
tant  que  les  Colons  de  la  Virginie. 

Le  Maryland  tire  d’Europe  les  mê- 
mes  marchandifes  que  la  Virginie.  Quoi- 
qu  il  s y falTe  de  tres-bon  cidre  qui  y feit 
de  boiffon  ordinaire  , on  y porte  des 
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de  la  Barbade,  du  malt,  de  la  bierre 
d Angleterre , des  vins  de  France , &c. 

Ofl  y trouve  des  vignes  en  abondance 
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dans  les  bois:  mais  jufqu’ici  elles  ont 
été  négligées.  Les  billets^  de  crédit  dans 
cette  Province  montent  a.  90)000  livres 
fterlings  (2,070,000  livres  tournois). 
Le  change  fur  la  Grande-Bretagne  eft 
ordinairement  de  cent  pour  cent, 

III.  Le  commerce  du  Maryland  & 
de  la  Virginie  eil  un  des  plus  avanta- 
geux que  les  Anglois  exercent . il  aug- 
mente tous  les  jours.  Vers  1 annee 
i7o 6,  il  oceupoit  200  vaiffeaux,  tor- 
mant  un  port  de  24,000  tonneaux , ot 
chargés  d’environ  60,000  boucauts  de 
tabac  qui  à deux  fols  & demi  ftenwgs 
(cinq  fols  tournois),  en  les  évaluant  lur 
le  pied  de  fix  cent  livres  pefant  , 
compofoient  une  valeur  de  375)°°°  “* 

vres  fterlings  (8,525>°°°  l>vres  t0“r‘ 
nois  ) • fi  on  leve  fur  cette  fomme  celle 

de  105,000  livres  fterlings  (2,41 5, °00 
livres  tournois)  pour  le  fret  à 35  fter- 
lings (40  livres  5 loi®  tournois)  par 
boucaut  & celle  de  60,000  livres  lier- 
lings  (1,380,000  livres  tournois)  pour 
les  frais  de  commiffion,_&  autres  me- 
nues dépenfes  à 20  lterlings  (23  livres 
tournois),  par  boucaut,  il  refte  210,000 
livres  fterlings  (4,830,000  livres  tour- 
nois) qui  étoient  le  produit  net  du  ta- 
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bac  importé  alors,  en  Angleterre  , & 
pour  lequel  les  Anglois  envoyoient  en 
retour  des  marchandifes  de  toute  elpe- 
ce  jufqu’à  la  concurrence  de  la  même 
valeur  ; excepté  cependant  qu’il  faut 
lôuftraire  des  210,000  livres  fterlings 
(4>83°j00°  livres  tournois)  la  commif- 
ûon  à cinq  pour  cent , ce  qui  fait  un 
objet  de  1 1, 250  livres  fterlings  (258,650 
livres  tournois). 

II  eft  à remaquer  que  l’Auteur  qui 
nous  a fourni  ce  détail  a pofé  lès  quan- 
tités au-deflous  de  leur  état  réel  pour 
ne  pas  encourir  le  reproche  d’avoir  re- 
préienté  les  choies  trop  avantageulè- 
ment.  L’opinion  générale  en  1740  é- 
toit  qu’il  fortoit , année  commune , de 
ia  baye  de  Chefèapeak  plus  de  70,000 
boucauts  de  tabac,  pelant  800  livres, 
dont  la  Grande-Bretagne  confommoic 

20.000  boucauts.  L’on  fuppofoit  en 
1750  que  le  débit  en  étoit  encore  pouf- 
fé plus  loin , que  la  Virginie  & le  Ma- 
ryland envoyoient  en  Europe  jufqu’à 

100.000  boucauts  par  an,  donc  l’An- 
gleterre retenoit  la  moitié  pour  fon  pro- 
pre ulàge,  & que  la  moitié  réexportée 
enrichilToit  annuellement  la  nation  d’une 
fomme  de  400,000  livres  fterlings 
(p,  200,000  livres  tournois). 

Cec- 
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Cette  branche  de  commerce  n’eft 
parvenue  à un  fi  haut  degré  d’accroifle- 
ment,  que  depuis  que  la  liberté  du  com- 
merce d’Afrique  a donné  aux  Virginiens 
& aux  Marylandois  les  moyens  de  fe 
fournir  de  Negre.s  en  grand  nombre. 
Elle  devroit  produire  à l’échiquier  d’An- 
gleterre par  les  droits  d’entrée  annuel- 
lement une  fomme  d’environ  410,000 
livres  fterlings  (9,430,000  livres  tour- 
nois), à n’eftimer  la  confommation  qui 
fe  fait  de  tabac  dans  ce  Royaume  que 
20,000  boucauts  : car  on  ne  compte 
que  fur  la  confommation  intérieure , at- 
tendu que  les  droits  perçus  à l’entrée 
font  rendus  à la  fortie.  Voici  les  bafes 
de  ce  calcul. 

Le  boucaut  pefe  800  livres:  la  livre 
de  tabac  paye  d’entrée  6 d.  î (12.  f.  8 
d.  tournois) , ce  qui  fait  par  boucaut 
21  livres  fterlings  2 fchellings  (environ 
485  livres  tournois),  fur  ce  pied  20,000 
boucauts  doivent  rapporter  au  tréfor  du 
Roi  410,000  livres  fterlings  (9,430,000 
livres  tournois). 

Mais  le  montant  des  droits  n’eft  pas 
anfii  confidérable , tant  à caufe  des  dé- 
comptes (a)  que  l’on  accorde  pour 

prompt 

(«)  On  pent  prendre  iS  mois  pour  payer 
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prompt  payement , qu’à  caufe  des  frau- 
des fans  nombre  que  commettent  les 
marchands  des  petits  ports.  Il  ne  va 
qu  entre  130  & 150,000  1.  fterlings 

(2,990.000  3,453.000  livres  tournois) 

par  an.  / 

Les,  François  n’ont  point  encore 
partage  avec  les  Anglois  l’avaDtage  qu’il 
y a de  recueillir  par  loi-même  une  plan- 
te devenue  nécelTaire,  & dont  ils  font 
eux-memes  une  G grande  confommation, 
qu  on  peut  dire  qu’ils  ont  plus  contri- 
bue qu’aucune  autre  nation  de  l’Europe 
a mettre  la,  Virginie  & le  Maryland  fur 
le  pied  floriflànt  ou  lont  ces  deux  Colo- 
nies. La  nation  qui  confomme  elt  cel- 
le qui  paye  les  Colons  & les  Matelots 
de  celle  qui  produit.  Elle  fait  plus: 
elle  paye  fes  lenteurs,  lès  faux-frais, 

Kjufques  à fes  négligences  & fes  len- 
teurs. 

Outre  le  tabac,  ces  deux  Provinces 
.nvoyent  encore  dans  la  Grande -Bre- 
:agne  quelques  autres  marchandées  qui 
nontent  à-peu-près  à la  valeur  de  20,000 

1 i- 
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livres  fterlings.  Aucune  de  ces  mar- 
chandifes  , de  même  que  le  tabac,  ne 
coûte  à la  nation  Angloife  un  fol  fter- 
ling  la  livre  pefant,  en  comptant  les 
marchanHifps  Yeç"ee  & données  en  re- 
tour fur  le  pied  du  premier  coût. 

La  néceflité  où  les  habitans  du  Ma- 
ryland & de  la  Virginie,  en  s’appliquant 
prefque  uniquement  à la  culture  du  ta- 
bac, fe  font  mis  d’acheter  des  Anglois 
leurs  étoffes,  leurs  toiles,  leurs  meu- 
bles, leurs  uftenciles,  en  un  mot  tout 
ce  qui  fert  aux  ufages  de  la  vie , même 
les  plus  communs , entretient  ces  deux 
Colonies  dans  une  efpece  de  pauvreté. 
On  y jouit  à la  vérité  de  ce  qui  efl  né- 
ceffaire  aux  befoins  effentiels , & même 
on  y a une  grande  partie  des  chofes  qui 
contribuent  au  plaifir  de  la  table;  mais 
les  autres  douceurs  de  la  vie , les  com- 
modités , les  agremens  qui  dépendent 
du  luxe  y manquent  prefque  abfolument. 
La  Nouvelle-Angleterre,  la  Nouvelle- 
York,  la  Penfilvanie,  font  à cet  egard 
beaucoup  mieux  partagées. 

Les  marchands  font  ceux  qui  vivent 
le  mieux  dans  la  Virginie  & dans  le  Ma- 
ryland. Le  défaut  de  villes , de  mar- 
chés publics  & d’efpeces  leur  caufent  ce- 

pen- 
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pendant  de  grands  inconvéniens  dans 
l’exercice  de  leur  commerce.  Us  ne 
peuvent  vendre  qu’à  crédit , parce  que 
comme  c’eft  en  tabac  que  l’on  les  paye, 
il  faut  qu’ils  en  attendent  la  récolte. 
La  diltance  des  habitations  rend  les 
recouvremens  difficiles.  Ces  circon- 
ftances  qui  rallentiflent  la  circulation 
dans  l’intérieur  influent  fur  le  commer- 
ce extérieur.  Un  vaifieau  efl  ordinai- 
rement trois  à quatre  mois,  & fouvenc 
fix  mois  dans  le  pays  à raflembler  une 
cargaifon  qui  ne  l’y  retiendroit  pas  quin- 
ze jours  fi  on  emmagafinoit  le  tabac  dans 
des  ports  marqués.  Un  fi  long  féjour 
double  le  prix  du  fret. 

Ce  retardement  provient  encore  de 
ce  qu’en  vertu  d’un  ufage  reçu  dans  le 
commerce,  les  négocians  d’Angleterre 
qui  ne  font  prefque  tous  que  les  com- 
mifîionnaires  des  planteurs  , ne  leur 
comptent  les  frais  de  la  navigation  pour 
Europe  que  fur  le  pied  de  40  fchellings 
(46  livres  tournois)  par  boucaut  de 
Virginie  , & le ulement  35  fchellings 
(40  livres  5 fols  tournois) de  Maryland: 
apparemment  parce  que  les  chargernens 
font  plus  prompts  dans  cette  derniere 
contrée,  ou  parce  que  le  tabac  qui  y 
croît  eli  généralement  parlant  d’un 

moin- 
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moindre  prix  que  celui  de  Virginie.  Les 
Planteurs  étant  Purs  que , foit  qu’ils  ayent 
leurs  tabacs  prêts  à être  embarqués  ou 
non , on  exigera  d’eux  ni  plus  ni  moins 
de  35  à 40  Ichellings  (40  livres  5 fols  à 
4 6 livres  tournois  ) ne  les  tiennent  ja- 
mais prêts,  & attendent  que  le  Capitai- 
ne du  vaifleau  vienne  les  folliciter  dans 
leurs  plantations  pour  charger  fur  fou 
bâtiment. 

De  plus,  il  y a très -peu  de  Planteurs 
en  état  de  fournir  la  cargaifon  entière 
d’un  navire,  & même  d’ordinaire  ils 
préfèrent  de  charger  dans  différens  bâ- 
timens,  non-feulement  pour  partager  le 
rifque,  mais  encore  afin  d’aller  fuivant 
l’ulage  s’énivrer  avec  du  punch , fur  les 
navires  où  ils  ont  chargé.  Audi  les  mar- 
chands d’Europe  qui  font  le  commerce 
de  Virginie  & de  Maryland  perdent-ils 
fur  les  frais  de  la  navigation.  Aucun 
d’eux  n’y  enverroit  des  navires  s’il  n’é- 
toit  pas  néceflaire  qu’ils  le  fiflènt  pour 
s’attirer  la  confignation  des  tabacs.  Car, 
comme  on  l’a  dit  , ils  ne  font  que  les 
faéteurs  du  Colon.  Lorfqu’ils  affrètent 
un  navire  pour  la  baye  de  Chefeapeak , 
il  faut  qu’ils  commencent  par  s’engager 
à payer  eux  mêmes  fuivant  les  taux  fixés 
ci-ddTus  8 livres  fierlings  (184  livres 
c tour- 
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tournois)  par  tonneau  pour  Virginie, 
& 7 liv.  fterlings  (i<5r  livres  tournois) 
pour  Maryland.  Le  tonneau,  par  une 
coutume  particulière  à ce  commerce, 
eft  de  quatre  boucauts,  ils  payent  en 
outre  les  * de  ce  que  l’on  appelle  frais 
de  port  ou  avaries  ordinaires  : ce  qui  fur 
un  navire  de  400  boucauts , monte 
quelquefois  à 40  livres  fterlings  (920  liv. 
tournois),  ils  n’en  chargent  en  rien  le 
compte  du  Planteur,  Ils  s’engagent 
encore  pai  la  charte  partie  que  le  navi* 
re  fera  chargé  en  trois  mois;  & s’il  ne 
feft  pas,  qu’ils  payeront  2 livres  lier, 
lings  (4 6 livres  tournois)  ÿour  chaoue 
jour  de  demeurage.  " 1 

Plus  les  navires  font  grands,  plus  la 
navigation  revient  à bon  compte:  il  n’y 
avoit  cependant  en  1739  qu’un  fèui  des 
negocians  qui  font  le  commerce  de  la 
Virginie  & du  iVIaryland,  qui  eût  un 
vatfTeau  de  85°  boucauts,  L a raifbn 
qui  empêche  les  autres  negocians  d’en 
avoir  de  pareils,  c’eft  qu’ils  n’ont  pas 
allbz  de  crédit  parmi  les  Planteurs  pour 
y trouver  auffi  promptement  qu’il  fe- 
roit  néceffaire,  le  chargement  d’un  bâ- 
timent confidérable  • & c’eft  pour  ac- 
célérer 1 expédition  que  les  Negocians 
préfèrent  de  faire  naviguer  tant  en  Eu- 
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rope  qu’en  Amérique  des  navires  d’une 
grandeur  médiocre.  Il  eft  arrive  quel- 
quefois que  le  grand  vaifleau  de  85°- 
boucauts  dont  on  a fait  ci-deffiis  men- 
tion , a été  oblgé  d’hiverner  en  Mary- 
land pour  y compléter  fon  chargement, 
& qu’il  n’a  de  cette  maniéré  fait  qu’un 
feu!  voyage  en  deux  ans. 

La  marine  de  la -Virginie-  & du  Ma- 
ryland ne  compofe  pas  iooo  tonneaux, 
tant  en  chaloupes  qu’en  autres  bâti  - 
mens,  fi  l’on  en  excepte  les  chaloupes 
employées  à charger  les  vaiffeaux  d’Eu- 
rope ou  des  Colonies  qui  viennent  cç>m- 
mercer  dans  ces  deux  provinces. 

Dans  un  tems  où,  quoique  le  tabac 
valût  un  prix  beaucoup  plus  haut  quà 
préfent  3 l’habitant  de  la  Virginie  pou- 
voir à peine  fubfifter,  L’aflëmblee  gé- 
nérale fut  obligée  de  faire  une  loi  pour 
empêcher  qu’on  n’en  plantât  une  trop 
grande  quantité , afin  par-la  den  mainte- 
nir le  prix. 

La  détreffe  des  planteurs  provenoit 
de  ce  que,  finage  de  cette  plante  ne- 
tant  pas  fort  commun  alors  , le  deoit 
n’en  étoit  pas  grand  $ & de  ce  que  peu 
de  vaiffeaux  venant  a la  Virginie,  &* 
par-là  la  concurrence  entr’eux  étant  foi- 

b]e  les  marchandées  d’Europe  y va- 

loient 
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loient  un  prix  exorbitant.  D’ailleurs 
comme  on  ne  fe  fervoit  que  de  blancs 
dans  ce  tems-ià  pour  travailler  les  ter- 
res, les  frais  de  culture  momoient  haut. 

Aucune  de  ces  raifons  ne  fubfifte 
plus.  Les  Negres  introduits  en  grand 
nombre  dans  la  Virginie  & le  Maryland, 
depuis  le  commencement  de  ce  fiecle 
ont  mis  le  planteur  en  état  de  récolter 
une  fi  prodigieufe  quantité  de  tabac  a 
peu  de  frais,  qu’il  peut  le  donner  à très- 
bas  prix.  Un  Negre  qui  fait  par  an 
avec  fes  vivres  1600  livres  pefant  de 
tabac , & qui  même  peut  en  faire  3000, 
comme  il  y en  a des  exemples , lorfi. 
qu’il  n’efi  pas  détourné  par  autre  choie  3 
ne  coûte  d’entretien  que  40  liv.  tourn. 

Mais  l’accroifTement  de  culture,  que 
cette  circonftance  a oceafionné,  opéré, 
pour  ainfi  dire,  le  même  effet  que  le 
défaut  de  confommation  en  Europe  pro- 
duifoit  autrefois  : en  ce  que  les  récoltes 
furpaffent  fouvent  les  quantités  (toutes 
ccnfidérables  quelles  font)  pour  lefquel- 
Jes  il  fe  trouve  des  débouchés.  Dans 
le  Maryland  en  1734  & en  1735,  le 
gouvernement  par  cette  raifon  fit  brû- 
ler 150  livres  pefant  de  tabac  par  cha- 
que plantation  d’une  certaine  étendue, 
à 1 exemple  des  Hollandois  qui  brûlent 
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une  partie  des  épiceries  cju’iis  apportent 
des  Indes  orientales,  lorfqu’il  leur  en 
relie  >après  en  avoir  fourni  l’Europe  & 
les  autres  parties  du  monde  où  ils  en 
vendent. 

Le  tabac  brûlé  par  les  Marylandois, 
a été  payé  par  ceux  qui  ont  confummé 
celui  qu’ils  ont  vendu.  Ne  peut-on  pas 
craindre  que  les  Anglois  qui  fentent  fi 
bien  qu’ils  font  les  maîtres  de  ce  com- 
merce, ne  prennent  des  mefures  encore 
plus  ruineufes  pour  les  nations  qui  ont 
befoin  de  leur  tabac?  Le  moyen  de  les 
rendre  moins  hardis , feroit  d’entrer  en 
concurrence  avec  eux  pour  la  culture 
de  cette  herbe.  Un  peuple  négociant 
qui  a des  rivaux  dans  fon  trafic,  ne  s’a- 
vife  point  de  détruire  une  partie  de  fes 
marchandifes  pour  foutenir  le  prix  du 
relie  ; du  moins  s’il  le  tentoic , ce  ne 
feroit  pas  impunément. 
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CHAPITRE  VIII. 


De  la  CAROLINE  6?  de  la  NOU- 
VELLE-GEORGIE. I.  Décou- 
verte de  la  CAROLINE : établif- 
Jement  d une  Colonie  dans  cette  partie 
dem  ï 'Amérique  : conjuration  de  cette  Pro- 
vince: fes  productions  naturelles:  Com- 
merce & état  de  la  CAROLINE . 

IL  EtabliJJement  d une  Colonie  dans  la 
GEORGIE . état  de  cette  Colonie  : 
productions  naturelles  & Commerce  de 
la  GEORGIE:  conflit  ut  ion  de  la 
G EO RG  I E,  III,  Obfervatims  fur 
cette  Colonie . 

'N  v 

T A Caroline,  fuivant  les  chartes  An. DelaCa- 
^ gloifes,  setend  depuis  le  29e  de-ro!ine& 
_ gré  latitude  nord,  jufqu’au  36%  20 
nutes  meme  latitude.  Elle  eft  au  fud  Gcorgic" 

de  la  Virginie , qui  la  termine  du  côté 
du  feptentrion.  La  mer  Atlantique  la 
borne  à l’orient.  Au  couchant  elle  a la 
Louifiane , & au  midi  la  prefque-île  de 
la  Floride. 

La  Coroline  que  les  Espagnols  corn- 
prenoienc  dans  ce  qu’ils  appelloient  la 
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Floride , étoic  particulièrement  nommée 
Floride  Françoife  avant  que  les  Anglois 
s’y  étabüüent.  Elle  comprend  la  Nou- 
vêlle-Georgie  dans  Tes  limites. 

/ 

I.  Quelques  Ecrivains  Anglois  pré- 
?erteUde  tendem  que  Sébaftien  Cabot  découvrit 
k Caro- 'cette  partie  de  l’Amérique  fous  le  re- 
line. gne  de  Henri  VII.  vers  l’an  i5°°* 
Mais  leur  opinion  n’efl  fondée,  fur  au- 
cun monument  hiftorique  qui  puiiie 
faire  foi.  Il  paroît  plus  certain  den 
rapporter  la  première  découverte  a 
Jean  Ponce  de  Léon,  Gouverneur  de 
Portoricco , qui  y aborda  en  15 12* 

Les  Espagnols  crurent  d’abord  y 
trouver  des  mines  d’or  & d’argent. 
Leurs  efpérances  à cet  égard  ne.  s e- 
tant  pas  réalifées , ils  renoncèrent  à ce 
pays.  Ferdinand  de  Soto,  un  de  leurs 
Capitaines  qui  y prit  terre  le  jour  de 
Pâques-FIeuries , en  1534  lui  donna  Je 
nom  de  Floride  a cauie  de  cette  cir- 
conftance.  D’autres  prétendent  que 
ce  fut  Jean  Ponce  de  Leon  qui  nom- 
ma ainfi  la  contrée , parce  qu’elle  lui 

parut  couverte  de  fleurs. 

Les  François  qui  virent  cette  con- 
trée-abandonnée, réfolurent  d’en  pren- 

' dre  poflèflîon.  Ce  fut  l’Amiral  Cohg- 

r , ny 
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ny  qui  en  conçue  la  première  idée.  Ce 
Seigneur  projettoit  de  s’y  procurer  une 
retraite  pour  lui  & pour  ceux  de  Ton 
parti.  Il  engagea  la  Cour  de  France 
fous  le  régné  de  Charles  IX.  à y en- 
voyer deux  vailfeaux  de  Roi,  afin  d’y 
jetter  les  fondemens  d’une  Colonie.  M. 
Jean  de  Ribaut,  natif  de  Dieppe,  en 
eut  le  commandement.  Il  arriva  fans 
accident  en  Amérique  en  1562,  donna 
des  noms  aux  rivières  du  lieu,  & y bâ- 
tit un  petit  Fort  qu’il  appelia  Cnarles- 
Fort. 

Cela  fait,  M.  de  Ribaut  fongea  à 
retourner  en  France  pour  y chercher 
un  nouveau  renfort.  Il  donna  pour 
Chef  à la  Colonie  un  de  les  Capitaines 
nommé  Albert;  & il  lui  laifia  afiez  de 
monde  pour  tenir  les  Sauvages  en  ref- 
peét.  Les  guerres  domeltiques  qui  dé- 
foloient  fa  patrie,  ayant  empêché  qu’il 
ne  revînt  aufiï-tôt  qu’il  le  comptoit , le 
défaut  de  provifions  & la  févérité  du 
Capitaine  Albert , porta  les  Colons  à 
le  mutiner.  Iis  tuerent  leur  Chef,  & 
fe  mirent  en  mer  pour  revenir  en  Eu- 
rope. Peu  s’en  fallut  qu’ils  ne  périflenc 
dans  la  traverfée,  tant  par  le  manque 
de  vivres  que  par  le  mauvais  état  de 
leurs  bâtimens,  On  dit  même  que  dans 
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l'extrémité  où  ils  fe  voyoient  réduits  , 
ils  convinrent  de  fe  dévorer  les  uns  a* 
près  les  autres , en  tirant  au  fort  la  pre- 
mière viftime  , & qu’ils  exécutèrent 
cette  affreufe  refolution  fur  un  de  leurs 
camarades. 

Tandis  qu’ils  éprouvoient  des  horreurs 
fî  funeftes , l’Amiral  Coligny , à la  fa- 
veur de  la  paix  qui  fe  conclut  entre  les 
Protefians  & les  Catholiques  , obtint 
de  Charles  IX.  trois  navires  bien  équi- 
pés & bien  fournis  de  tout  ce  qui  étoit 
néceffaire  pour  ravitailler  Charles -Fort. 
Il  en  donna  le  commandement  à Re- 
né de  Laudoniere,  Gentilhomme  Poic- 
tevin. 

Les  trois  navires  firent  voile  de  Ha- 
vre de  Grâce  le  2Z  d’ Avril  1564.  & 
arrivèrent  le  20  Juin  de  la  même  an- 
née en  Floride.  Peu  de  tems  après, 
M.  de  Ribaut  le  Fui  vît  avec  une  autre 
efcadre.  Les  François  commençoient 
à fe  flatter  de  pouvoir  établir  folide- 
ment  leur  Colonie,  lorfque  les  Efpa- 
gnols,  jaloux  de  les  voir  fl  près  de  la 
Nouvelle- Efpa-gne  , furvinrent  avec  des 
forces  fupérieures  dans  le  deflèin  de  les 
chafler.  M.  de  Ribaut  & ceux  qui  l’ac- 
compagnoient  tombèrent  féparément 
entre  leurs  mains;  & les  Efpagnoîs  a- 
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près  en  avair  malîacré  de  fang  froid  le 
plus  grand  nombre  , en  firent  pendre 
plufieurs. 

Laudonniere  , de  retour  en  France , 
avec  le  peu  de  fes  compatriotes  qui  a- 
voient  échappé  à la  cruauté  des  ufurpa- 
leurs,  ne  trouva  pas  le  Minifteredifpo- 
fé  à prendre  vengeance  de  la  perfidie 
dont  f es  compagnons  avoienc  été  les 
viélimes.  Le  brave  Dominique  de 
Gourgues,  Gentilhomme  Gafcon , in- 
digné de  l’affront  fait  a fa  nation,  en- 
treprit d’en  punir  les  auteurs.  Il  arma 
à fes  dépens  trois  vaiffeaux,  & arriva 
à la  Caroline  en  1567  avec  130  hom- 
mes. Il  força  les  Efpagnols  dans  trois 
Forts,  où',  quoiqu’en  plus  grand  nom- 
bre, ils  setoient  enfermés,  & les  pafla 
au  fil  de  1 epée.  Content  d’avoir  ac- 
compli fon  deiïein,  il  revint  fans  avoir 
laiiTé  aucun  de  fes  gens  dans  le  pays. 

Les  Efpagnols  n’y  rentrèrent  pas.  Etablit 
Enfurte  que  depuis  cette  expédition  la  femenc 
Caroline  demeura  abandonnée  de  tou* 
tes  les  nations  de  l’Europe  jufqifau  reg-ro**ne<r 
ne  de  Charles  1 1-  Roi  d’Angleterre. 

Il  eflvrai  que  vers  l’an  1622,  plufieurs 
familles  Angioiies,  déjà  fixées  en  Amé- 
ique,  craignant  de  tomber  dans  les 
mains  des  Sauvages  qui  avaient  mafia- 
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cré  un  grand  nombre  d’Anglois  dans  la 
Virginie  & dans  la  Nouvelle- Angleter- 
re, vinrent  à ces  côtes,  & s’établirent 
à 1 embouchure  de  la  riviere  de  May. 

* v 

Mais  la  Caroline  ne  commença  vérita- 
blement à être  peuplée  qu’en  1664,  un 
an  après  que  Charles  IL  en  eut  accor- 
dé la  propriété  à huit  Seigneurs  de  fa 
Cour. 

Les  Seigneurs,  en  faveur  de  qui  cet- 
te concefïion  fut  faite , étoient  Edouard 
Hyde  Comte  de  Clarendon  , 'alors 
grand  Chancelier  d’Angleterre  , Géor- 
ge  Duc  d’Albemarle,  Guillaume  Lord 
Craven , Jean  Lord  Berckley,  Antoi- 
ne Lord  Ashley  , depuis  Comte  de. 
Shaftsbury,  Géorge  Carteret , & Jean 
Collyton , Chevaliers  Baronets,  Les 
redevances  réfer vées  par  Sa  Majeflé 
Britannique  furent  la  foi  & hommage, 
comme  d’un  fief  relevant  du  Château 
Royal  de  Greenwich  , fitué  dans  le 
Comté  de  Kent  ; la  quatrième  partie 
de  tout  for  & l’argent  qui  feroienc 
trouvés  dans  l'étendue  de  la  conceflion, 
& un  cens  de  vingt  marks , payable 
tous  les  ans  a la  fête  de  tous  les  Saints. 
La  mark  étoit  une  piece  de  rnionnoye 
anciennement  évaluée  30  fcheüings  (34 

livres  10  fols  tournois) j elle  elt  prife 

au- 
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aujourd’hui  pour  1 3 fcheJIings  4 deniers 
(environ  15  livres  tournois). 

Charles  II.  accorda  deux  chartes  aux 
Propriétaires  de  la  Caroline.  Par  la 
première,  en  date  du  24  Mars  1663, 
cette  Province  fè  trouvoit  refferrée  en- 
tre le  31  degré  de  latitude  nord,  & le 
36  même  latitude.  La  fécondé  don- 
née deux  ans  après  (le  13e  jour  de  Juin 
1665 ),  fétendit  du  29  degré  au  36,20 
minutes.  Toutes  les  deux  portaient 
qu’il  y regneroit  une  entière  liberté  de 
confcience.  Une  claufe  fi  agréable  aux 
Non  conformiftes  favorifa  beaucoup  l’é- 
tabliflement  de  la  Colonie.  Plufieurs 
demr’eux  s’y  réfugièrent. 

Les  Propriétaires  fentant  l’avantage 
qu’ils  pouvoient  retirer  d’une  pâreille 
prérogative,  en  firent  un  article  parti- 
culier des  conjlitutms  fondamentales  qu’iis 
dreflerent  en  1669  pour  le  gouverne- 
ment  de  la  Province.  En  vertu  de 
cet  article  , non  - feulement  les  Chré- 
tiens de  toute  communion,  mais  même 
les  Idolâtres  & les  Juifs  qui  fe  fixent  à 
la  Caroline  ne  peuvent  y être  inquiétés 
en  aucune  maniéré  fur  leur  Religion. 

Les  confirmions  fondamentales  , Conftî- 

dont  nous  venons  de  parler,  furent tution 

drefTées  par  le  fameux  Locke,  à la^J3^ 
* * ^ 7 roline, 
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priere  du  Comte  de  Shaftfbury,  un  des 
hommes  d’Etat  les  plus  célébrés  de  fon 
tems.  Elles  contenaient  20  articles. 
Je  n’en  rapporterai  que  quelques-uns. 

i°.  Elles  établiiToient  que  le  plus  âgé 
des  Propriétaires  gouverneroit  la  Pro- 
vince avec  la  qualité  de  Palatin  durant 
fa  vie  , & qu  après  fa  mort  il  feroit 
remplacé  par  le  plus  âgé  des  Proprié- 
taires furvivans.  Ce  Palatin  a voit  feul 
la  puiflanee  exécutrice  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas.  Dans  le  refie, 
on  avoit  confervé  des  droits  & des  pré- 
rogatives aux  autres  Propriétaires. 

20.  Qu’outre  la  qualité  de  Palatin , il 
feroit  créé  fept  autres  grands  Officiers; 
fa  voir . un  Amiral,  un  Receveur  géné- 
ral, un  Chancelier,  un  Connétable,  un 
Grand- Juüicier*  un  Surintendant,  & 
un  Tréforier. 


Ces  charges  ne  pouvoient  être  rem- 
plies que  par  les  Propriétaires  mêmes 
qui  les  dévoient  tirer  au  fort  pour  la 
première  fois,  A la  mort  de  l’un  d’e n- 
tr  eux , le  plus  âgé  des  furvivans  avoit 
droit  d’occuper  la  place  du  défunt,  fi 
elle  lui  paroiiToit  plus  av^ntageufe  que 
la  fienne  propre. 

3°,  Que  coûté  la  Province  feroit  cli- 
viféecn  Coin: és  1 chaque  Comté  devant 

co  ni- 
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comprendre  huit  Seigneuries,  huit  Ba- 
romes  & quatre  Junf notions,  chacune 
compofee  de  hx  villages, 

4U-  Q»’il  /croit  créé  dans  chaque 
comte  un  Landgrave  & deux  Catii- 

\ q£l  Par  leur  dignité  auroienc 
le  de  ncdr  ^3nS  généra- 

fi,S'  (')"?  ffroit  wüküé  huit  Cours 
îy  emef  de  /udicarure  , dont  la  pre- 
mieie  s appellerait  la  Cour  du  Palatin. , 

& ferait  compofée  du  Palatin  & des 
Seigneurs-I  ropriétaites;  & les  fept  au, 

■ très  porteraient  chacune  le  nom  de  ce- 

fideroieat C firands  0fficiers  dui  ]es  pré* 

J°:  Q.i’tJ/eroit  élu  un  Parlement  ou 
allemolee  .generale,  compofée  des  Sei, 
gneurs-f  ropnétaires  ou  de  leurs  Déou. 
t^-S,  es  Landgraves,  des  Ca/ïïques,  & 

,d  tm  ces  poïLflétirs  d’un  héritage  libre 
e chaque  Jurifdiâion:  tous  ces  mem- 
bres devant  former  une  feule  chambre, 

Cx  avoir  chacun  une  voix. 

7 • Qj-il  ce  Parlement'  s’aflembleroic 
au  moins  une  fois  en  deux  ans,  foit  qu’il 
xut  convoqué  ou  non. 

La  foibleffe  de  la  Colonie  dans  fi 

naihance  ne  permettant  pas  dobferver 
ces  commutions  qui  étoienc  combinées 

? pour 
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pour  lui  fervir  lorfqu’elle  fèroic  parvenue 
à un  certain  accroiffement,  on  établit 
en  1671  des  loix  provifoires.  Ces  loix 
fixèrent  la  forme  du  gouvernement.  El- 
les donnèrent  radminiftration  des  affai- 
res publiques  au  Gouverneur  nommé 
par  le  Palatin , & h un  Confeil  compo- 
fé  de  fept  Députés  des  autres  Seigneurs 
Propriétaires  , de  fept  Gentilbommes 
choifis  par  le  Parlement,  de  fept  des 
plus  anciens  Landgraves  ou  Cafîiques, 
de  l'Amiral,  du  Receveur,  du  Chance- 
lier, du  grand  Juge  , du  Secrétaire,  de 
l'Arpenteur  , du  Tréforier,^  du  grand 
Sénéchal  , du  grand  Connétable , du 
Garde  des  Regiftres  où  s’infcrivent  les 
naîffances  , les  morts  , les  mariages; 
du  Greffier,  du  Maréchal  de  l’Amirau- 
té. 

A l’exception  des  fept  Gentilbommes 
choifis  par  le  Parlement,  les  autres  mem- 
bres étoient  nommés  par  les  Proprié- 
taires. Six  Confeillers,  du  nombre  def- 
quels  il  étoit  nécefiaire  que  trois  au 
moins  fuifent  Députés  des  Proprietaires, 
formoient  le  quorum  de  ce  Confeil.  Com- 
me les  Colons  n etoient  pas  affez  nom- 
breux pour  fournir  un  Parlement  tel 
que  le  prefcrivoient  les  conftitutions , il 
fut  ordonné  que  l’autorité  legiflative  ré- 

fide- 
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fideroic  dans  le  Gouverneur,  les  fepc 
Députés,  les  Proprietaites , & les  Re- 
préfentans  élus  par  Jes  habiians  au  nom. 
bre  de  vingt  , & que  Ton  augmente- 
loit  ce  nombre  a melure  que  la  Provin* 
ce  fe  peupleroit. 

Les  noms  de  Palatin , de  Landgra- 
ve , de  Cafïique,  donnés  aux  Princi- 
paux d une  Colonie  Angloife,  ont  droit 
de  fui  prendre  le  Leéïeur.  Les  lé gifla- 
teuis  qui  les  imaginèrent  ne  le  firent 
que  pour  obéir  à une  claufe  delà  charte 
qui  en  inveftiflant  les  Propriétaires  du 
pouvoir  de  conférer  la  N oblefle  & des 
dignités,  ne  leur  accordait  pas  la  liber- 
té de  donner  les  mêmes  titres  qui  font 
en  ufage  en  Angleterre. 

La  forme.  de  gouvernement  établie 
en  1671 , JaiiTbit  peu  de  liberté  au  peu- 
pie,  & le  rnettoit  en  quelque  forte  à fa 
diferetion  du  Palatin,  qui  par  l’autorité 
qu elle  lui  donnoit,  étoit,  pour  ainfi  di- 
re , un  Monarque  abfolu.  Le  vice  d’une  * 
femb/able  con/îitution  ne  tarda  pas  à fe 
mamfeiïen  Le  Palatin  qu'aucune  barriè- 
re n arrêtait  fe_  conduire  arbitrairement 
fans  égard  pour  les  privilèges  des  habi- 
tans.  De-la  naquit  dans  la  Colonie  une 
agitation  continuelle  qui  nuifit  àfespro- 
gî  ès,  D un  côté  les  Seigneurs  - Proprie- 
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taires  tendoient  de  toute  leur  force  au 
defpotifmé.  De  l’autre  les  Colons  éclai- 
rés fur  leurs  droits  mettoient  tout  en 
œuvre  pour  éviter  la  fervitude. 

En  1689,  les  conftitutions  fonda- 
mentales furent  mifes  en  vigueur  félon 
leur  première  teneur,  h quelque  chan- 
gement près,  concernant  l’aflemblée gé- 
nérale que  l’on  fépara  en  deux  cham- 
bres, l’une  haute,  & l’autre  baffe.  Mais 
ceux  qui  préfidoient  à l’adminiffration 
des  affaires,  étaient  tellement  imbus  de 
principes  tiranniques,  que  leurs  procé- 
dés n’en  devinrent  pas  plus  modérés* 
quoiqu’ils  duflent  s’attendre  à trouver 
dorénavant  plus  d’oblhcles  à leurs  de£ 
feins  qu’ils  n’en  avoient  encore  rencon* 
très. 

Le  Lord  Granville,  un  des  derniers 
Palatins  porta  les  chofes  k un  excès  qui 
força  en  1705  les  habitans  de  la  Caro- 
line de  s’adrelTer  a la  Chambre  des  Pairs 
en  Angleterre.  Ce  Seigneur  avoit  entre- 
pris de  porter  atteinte  à la  liberté  de 
confcience  que  la  charte  de  Charles  1 1. 
autorifoit  dans  la  Caroline:  liberté  fon- 
dée d’ailleurs  fur  la  raifon  & fur  les  loix 
de  la  Religion  même.  I!  avoit  fait  paf- 
fer  deux  aéles  tendans  h ce  but.  L’un 
intitulé  : Aâe  pour  l’écabliflement  du 

cul- 
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cuke  religieux , fuivant  les  ries  de  l’£. 
ë[ïle  Anglicane  : An  Aft  for  tbe  ejîablis - 
hlnS  Religions  mrship  accordmg  to  tbe 
ebureb  of  hngland  y &c,  Et  future  : Atte 
poer  prévenir  toute  altératioa  dans  la 
lorme  de  gouvernement,  en  exigeant 
de  tous  ceux  qui  feront  élus  membres 
de  la  Chambre  Balle,  qu’ils  faffent  le. fer- 
laient,  qu’ils  lignent  la  formule  men- 
tionnée dans  ledit  xléle,  & en  les.  obli- 

ëLanS  a le  conformer  au  culte  religieux 
établi  dans  Ja.  Province,  &c.  An  ,Æ  fur 
tbe  more ^ effectuai  préfervationof  tbe  gouver- 
nement by  requiring  ail  perfons  thaï  s hall 
ha  cafter  be  chef  en  rnembers  of  tbe  cointnon - 
boufe  of  afjembly  and  fit  in  tbe  famé , to  ta- 
ke  tbe  ont  h s and  fubfcribe  tbe  déclaration 
appointe  a by  tins  a cl , and  to  conform  to  tbe 
Religions  mrship  in  this  Province  according 
to  tbe  rites  and  ufage  of  tbe  faid  church* 
En  vain  les  Non  - conformiftes  qui  fai- 
foïent  les  deux  tiers  des  habitans  de  là 
Caroline,  en  vain  les  plus  raifbnrmbles 
des  Colons  parmi  ceux  de  la  communion 
Anglicane  firent-ils  à ce  fujet  au  Pal&« 
tin  les  remontrances  les  plus folides.  Oa 
ne  put  le  fléchir. 

Malgré  les  efforts  que  fît  le  Lord 
Granville  pour  juftifîer  fa  conduite,  la 
Chambre  des  Pairs  reçut  la  Requête  des 
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habitans  de  cette  Colonie  ; & après 
avoir  mûrement  examiné  la  matière,  el- 
le préfènta  une  adrefle  à la  Reine  An- 
ne, dans  laquelle  elle  déclara  que  ces 
deux  A éles;  le  premier,  en  tant  qu’il 
portoit  1 etablifîément  d’une  commiffion 
pour  déplacer  les  Reéleurs  & les  Minif- 
tres  Non-conformiftes;  le  fécond  dans 
tout  fon  contenu  étoient  contraires  à la 
liberté  légitime  des  fujets,  répugnoient 
aux  loix  du  Royaume  & aux  notions 
d’un  entendement  fain , & cauferoient 
la  dépopulation  de  la  Province,  par 
conféquent  fa  ruine.  La  Reine  prit  la- 
vis  du  Commitié  de  commerce,  & fur 
fon  rapport  cafta  les  deux  A6les  en 
1706. 

Peu  s’en  fallut  que  par  rapport  à cet- 
te affaire,  les  Propriétaires  ne  perdiftent 
leur  charte:  mais  ils  trouvèrent  moyen 
de  la  conferver.  Ce  ne  fut  que  plufieurs 
années  après,  en  1720,  qu’à  l’occafion 
d’une  guerre  que  les  Caroliniens  eurent 
à foutenir  contre  les  Sauvages,  on  la 
leur  enleva,  c’efl-à-dire  qu’on  les  enga- 
gea à la  rendre  fur  le  refus  qu’ils  firent 
d’entrer  dans  les  frais  de  cette  guerre. 
Ils  obtinrent  une  indemnité  de  17,5?° 
livres  Iterlings  (402,  500  livres  tournois) 
qui  leur  fut  payée,  lorfqu’en  i729  Ie 
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Parlement  d’Angleterre  eut  confirmé 
cet  arrangement  par  un  A été  particu- 
lier. 

Le  Lord  Carteret,  un  des  Seigneurs- 
Propriétaires,  obtint  de  la  Cour  & du 
Parlement  la  confervation  de  Ton  huitiè- 
me dans  la  propriété  de  cette  Province. 

L’A6te  qui  a rapport  à la  reddition  de  la 
charte  confient  à cet  égard  une  elaufe 
exp refie  conçue  en  ces  termes  : Having 
and  referving  always  to  the  faid  John  Lord 
Carteret , bis  heirs  y execntors  adminijlra « 
tors , and  Algjjins  ail  fuch  ejïate , right9 
tille , &c.  to  om  eight  part  of  the  share  of 
the  faid  Province  or  territories  and  to  one 
eight  part  of  ail  arrears  of  quittent  s , 

Cette  circonfiancc  n’ernpcche  pas  que 
la  Colonie  ne  foit  à prêtent  toute  entiè- 
re fous  le  gouvernement  immédiat  du 
Roi. 

La  Caroline  jouit  d’un  air  fain  & d’un  Produc* 
fol  très-fertile.  Elle  fournit  à fes  habi-tI0n^na‘a 
tans  des  provifions  de  toute  efpece , £Uic 
qui  font  la  matière  principale  du  com* 
merce  qu’ils  font  en  Amérique  & en 
Europe.  Leur  plus  fur  débouché  efi:  la 
Jamaïque,  la  Barbade  , & les  ifles  du 
Vent.  Us  envoyent  dans  les  marchés  de 
ces  lieux  du  bœuf,  du  porc,  des  grains* 
des  pois,  du  beurre,  du  fuif  s des  cuirs 

verds 
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verds , du  cuir  tanné,  des  futailles, des 
douves , des  cerceaux,  du  cotton,  de 
]a  bougie,  du  bardeau. 

Les  plantes,  les  arbres  quife  voyent 
en  Europe  & dans  les  autres  contrées 
de  TArnérique  croiflent  fans  peine  dans 
la  Caroline.  Le  froment  cependant  n’y 
réufïït  pas  bien  : mais  le  ris  y vient  le 
plus  beau  du  monde.  Ce  pays  fournit 
en  quantité  de  la  poix,  du  gaudron,  de 
la  térébenthine,  des  cuirs,  des  chairs 
falées,  des  bois  de  charpente  9 des  ma* 
tures,  &c.  On  a vû  ci-deflus  qu’on  en 
îiroit  aufli  des  fourrures,  mais  elles  ne 
valent  pas  cellles  qui  viennent  des  Ce-» 
lonies  plus  feptentrionales. 

On  trouve  dans  la  Caroline  une  pro- 
digieufe  quantité  de  miel.  Les  Colons 
en  compofent  des  liqueurs  fortes,  &un 
hydromel  dont  le  goût  reffembie  à ce- 
lui du  vin  de  Malaga.  Il  y aufli  entr’au- 
très  Angularités  un  arbre  qui  diflille  un 
baume  qu’on  ne  juge  point  inférieur  au 
baume  de  la  Meque. 

On  y voit  fur  les  coteaux  qui  s’élè- 
vent au  bord  de  la  mer  une  grande 
quantité  de  vignes.  Les  Anglois  fe  flat- 
tent de  parvenir  à en  faire  des  vins  qui 
les  affranchiront  de  la  dépendance  où 
Us  font  pour  cette  boiflon  de  la  Fran** 

ce* 
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ce  , de  l’Efpagne , & du  Portugal. 
XNeanmoins  ils  n ont  pas  encore  tiré  de 
ces  vignes,  ni  d’aucunes  qui  croiflènc 
dans  leurs  poflèffions  en  Amérique  l’a- 
vanrage  qu’ils  en  efperenc. 

> Quelques  familles  s’y  font  addonnées 
a «lever  des  vers  à foye.  Les  profits 
qui  ont  ete  faits  dans  cette  partie  de 
J «économie  rurale  n’ont  pasjufqu’ici  in- 
vue  Je  plus  grand  nombre  à les  imiter 
11  y en  a pourtant  qui  ont  eu  jufqu’à4o 
ce  50  livres  (terlings  (920  & njo  fi. 
vres  tournois)  de  la  récolte  de  leurs  fio- 
yes,  fans  que  leurs  autres  travaux  en 
ayent  fouffert,  parce  qu’on  occupe  au 
gouvernement  des  vers  les  Négrillons 
& Negrues  qui  feroient  incapables  de 
faire  rien  de  plus  profitable.  Cette  fove 
s empioye  dans  Je  pays  mêlée  avec  de 
la  lame.  On  en  faic  des  drosruetc  On 

tre  cette  manufacture,  les  habitans  de 

la  Caroline  ont  une  fabrique  de  toiles 
que  les  Proteftans  François*  qui  s’y  font 
réfugiés  y ont  portée.  * 

On  feme  le  maïs  dans  cette  contrée 
?u  premier  de  Mars  au  dix  de  Juin.  Un 
acre  en  produit  18  à 30  boifieaux.  Le 
tems  de  la  femaille  du  ris  commence  au 
premier  Avril,  & durejufqu’au  20  Mai 

Un 
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Un  peck  (a)  fuffit  ordinairement  pour 
enfemencer  un  âcre.  Il  rapporte  rare- 
ment moins  de  30  boifleaux  ou  plus  de 
60.  On  en  fait  la  moiflon  en  Septem- 
bre, & quelquefois  au  commencement 
d’Qélcbre. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que 
l’on  y trouve  communément  l’inlefte  ap- 
pelle cochenille , qui  eft  propre  pour  la 
teinture  écarlate,  & que  fi  on  prenoit 
foin  de  le  rafiembler,  on  en  amafieroit 
de  grandes  quantités.  On  dit  aufii  que 
le  terroir  y eft  très-favorable  pour  1 in- 
digo. 

Com-  On  divife  la  Caroline  en  feptentrio- 
merce  & nale  & en  méridionale.  Ces  deux  por- 
tât de  t;ons  forment  chacune  un  gouverne- 

jjr^ro'  ment  particulier.  La  méridionale  con- 
tient quatre  Comtés:  la  feptentrionale 
n’en  a que  deux.  Celle-ci  eft  très-infé- 
rieure à f autre.  Elle  fait  peu  de  négo- 
ce. On  y recueille  du  tabac , dont  la 
principale  partie  eft  envoyée  dans  la 
Virginie,  où  il  eft  embarqué  pour  l’Eu- 
rope. . . 

Les  Nouveaux-Anglois  viennent  en- 
lever dans  cette  contrée  du  gaudron , 

de 

(,-)  Le  peck  eft  la  quatrième  partie  d’un  boif- 
feau. 
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de  la  poix,  de  la'cérébenthine,  du  porc 
faié,  des  peaux,  un  peu  de  tabac,  & 
quelquefois  du  bled  d’Inde:  ils  confom- 
ment  une  partie  de  ces  denrées  : ils  ex- 
portent Je  refte  en  partie  à la  Vielle- 
Angleterre,  en  partie  aux  îles  à Sucre. 

Les  babitans  de  la  Caroline  fepten- 
trionale  font  en  petit  nombre,  & prefi 
que  tous  plus  pauvres  que  ceux  de  la 
Virginie.  Il  n’y  a point  de  Miniftres 
dans  cette  partie  de  la  Province.  Les 
mariages  s’y  célèbrent  devant  les  Juges 
de  Paix,  & ce  font  d’autres  Officiers 
civils  qui  préfident  aux  funérailles. 

La  Caroline  méridionale  dl  fur  un 
meilleur  pied.  On  peut  dire  même  que 
c’efl:  une  des  plus  fioriffantes  Colonies  des 
Anglois  en  Amérique.  Charles -Town  , 
capitale  de  la  Province,  exerce  un  tra- 
fic très-avantageux  avec  les  Sauvages  à 
plus  de  1000  miles  dans  les  terres'.  El- 
le reçoit  d’eux  les  pelleteries  qu’elle  en- 
voyé en  Europe,  & leur  donne  en  é- 
change  du  plomb,  de  la  poudre  à tirer, 
de  grofies  draperies,  du  vermillon,  du 
fer  , des  liqueurs  fortes,  & autres  mar- 
chandifes  de  peu  de  prix.  Cette  ville 
contient  environ  trois  mille  âmes.  Elle 
eit  bâtie  fur  une  langue  de  terre  que 
deux  rivières  arrofent  , l’Ashley  & le 
..  . Coc— 
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Cooper.  Son  commerce  maritime  n’eft 
pas  auïïï  étendu  qu’il  pourroit  l’être. 
L’obftacle  vient  d’une  barre  qui  bouche 
Tentrée  de  l’Ashley,  & qui  empêche  les 
vaifleaux  an-defllis  de  200  tonneaux  de 
remonter  cette  riviere.  Il  y a dans 
Charles -Town  une  bibliothèque  publi- 
que. 

On  eflimoit  généralement  en  1740 
que  le  ris  de  la  Caroline  qui  fe  débit  oie 
en  Europe  faifoit  entrer  annuellement 
dans  la  Grande-Bretagne  80,000  livres 
fïerlings  (1,840,000  livres  tournois). 
Dans  cette  fomme  étoient  compris  les 
frais  de  fret  & de  commiffion:  article 
d’un  grand  poids  dans  la  balance  du 
commerce  de  l1  Angleterre.  Ce  calcul 
portoit  fur  la  fuppofition  que  quand  l’an- 
née étoit  bonne  on  recueilloit  jufqu’à 
80,  000  banques  de  ris  dans  cette  Pro- 
vince , chaque  barique  pefant  quatre 
cent  livres  ; & qu’en  prenant  une  me- 
fure  moyenne  depuis  fept  ans,  on  pou- 
voir établir  les  récoltes  fur  le  pied  de 
50,000  banques,  dont  le  débit  fe  fai- 
foit annuellement  dans  la  proportion  ci- 
defTous. 
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Au  fiid  du  cap  Finif- 

terre 10, 000  bariq. 

Au  nord  du  même 

_ caP 38,  000 

Dans  la  Grande- 

Bretagne  ...  3,000 

Total  . . . 50, 000 

Cette  quantité,  difoit-on.  dans  le 
même  tems  employoit  une  marine  d’en- 
viron 10,000  tonneaux  &.  900  mari- 
niers. En  1739  Ie  ris  de  la  Caroline  va- 
loïc  fix  fclielüngs  (près  de  fepc  livres 
tournois  ) le  cent , premier  coût  dans 
cette  Colonie  même.  Avec  les  frais  de 
fret,  charges,  &c.  & l’acquittement: 
des  droits,  il  revenoic  en  Angleterre  à 
21  fchellings  (24  livres  tournois);  à la 
réexportation  on  accordoit  un  draw-back 
de_4  fchellings  5 d.  (environ  5 livres  tour- 
nois ) (a).  De  l’Angleterre  en  Hollande, 
ou  à Hambourg,  le  prix  du  fret  & de 
la  eommiffion  étoit  d’un  /chelling  deux 
deniers  (27  fols  tournois).  ® 

C’eft 

(a)  Le  draw-back  eû  une  remife  faite  à la  réex- 
portation  d’une  marchandife,  des  droits-  ou 
crime  païtie  des  droits  dûs  à (on  importation. 
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C’eft  le  Portugal,  la  Hollande,  l’Al- 
lemagne, & les  pays  du  nord  qui  con* 
fomirtent  prefque  tout  ce  ris.  L’Efpa- 
gne  & la  France  en  tirent  fort  peu.  Le 
commerce  que  la  Caroline  fait  de  cette 
denrée  s’accroît  chaque  année , & tou- 
tes les  autres  branches  de  fon  négoce  fe 
font  fi  confîdérablement  étendues , qu’au- 
jourd’hui  toutes  enfemble,  elles  emplo- 
yent  plus  de  deux  cent  voiles.  L’état 
fuivant  de  ces  exportations  montre  les 
progreffions  de  leur  accroiÜement* 
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ETAT  des  exportations  de  la  Caroline  en  ris , 
poix,  gaudron , térébenthine , & peaux , dans 
l efpacc  de  douze  ans  , A compter  du  mois  de 
Novembre  1724,  juf qu'au  même  mois  1736. 


Du  mois  de  Novembre 

1724,  ^ même  mois 

1725. 

Ris,  *7734  fori#. 

Poix,  57422 

Gaudron,  2333 

Térébenthine,  1 1 3 
Peaux,  139  caiff. 

De  1725  ^ 1725. 

■ *• 

Ris,  2203  ibariq. 

Poix,  29776 

Gaudron , 8322 

Térébenthine,  715 
Peaux,  162  caïjf. 

é . ; !.  «t  * . j 

De  172(5  « 1527. 

R1*3*»  26884.  b cinq. 

Poix,  13654 

Gaudron,  10950 


Térébenthine , 1252 

Peaux  10  banques  ÔC 
115  caiffes. 

De  1727  <7  1728. 

K’s>  29905  b cinq* 

Poix,,,  3186 

Gaudron , 2269 

Térébenthine,  12.3  a 
Pea  ux  , 29  bariques 

105  caiffes. 

* 

De  1728  à 1729. 

♦ v 1 ^ 

Ris,  32384  bariq. 

Poix,  8575 

Gaudron , 3411 

Térébenthine,  1913 
Peaux  , 6 bariques 
1 19  caiffes, 


K 2 


1 ■ 

■ l 

1 


: 


(j 

' $ 


/ 


î 


rl 


$ 

■V 


De 


220  Histoire  et  Commerce 


De  1729  à 1730. 

Ris,  41722  bariq. 

Poix,  10825* 

Gaudron , 2014 

Térébenthine,  1073 
Peaux  , 9 bariq.  1 16 
caifles. 

De  1730  à 1731, 

Ris,  394 %7  bariq. 

Poix,  938f 

Gaudron,  1725 

Térébenthine,  1560 
Peaux,  i8f  caîjf. 

De  1731  à 1732* 

Ris,  37068  bariq. 

Poix,  32593 

Gaudron,  4575 

Térébenthine,  2466 

Peaux  , 240  bariq. 

40  caifles. 

De  1732  à 1733. 

Ris,  $0726  bariq. 

Poix,  18283 

Gaudron,  6027 

Térébenthine,  2313 


Peaux  , 385  bariq, 

29  caifles. 

De  1733  à 1734.  ' : 

Ris,  30323  bariq . 

Poix,  28874 

Gaudron,  7336 
Térébenthine,  4552 
Peaux  , 312  bariq. 

20  caifles. 

De  1734  à 1735. 

Ris,  45317  bariq. 

& 1038  fats. 

Poix,  (24056 

Gaudron;  5636 
Térébenthine,  8061 
Réflne,  114 

Peaux , 359  bariq. 

11  caifles. 

De  1735  à 1736. 

Ris,  52349  bariq* 

Poix,  11836 

Gaudron,  1491 
Térébenthine,  5192 
Peaux  , 451  bariq. 

24  caifles. 
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A 1 état  ci-defïus  je  joindrai  celui  des 
vaifleaux  qui  font  fortis  de  Charles- 
Town  pendant  le  même  elpace  de 

tems,  chargés  des  marchandifes  du  pays, 

% 

ET  A T des  vaijjeaux  qui  font  fortis'  de 
Charles-Town , chargés  des  marchandifes 
du  pays  , de  ï année  1724  à l'année 
1736. 


De 

1724 

\ 

a 

172S 

1 15  vnijfca 

De 

I72f 

\ 

a 

17  26 

131 

De 

V 

172  6 

V 

a 

1727 

138 

De 

1727 

\ 

a 

1728 

126 

De 

1728 

s 

a 

17  29 

157 

De 

1729 

V 

a 

173a 

186 

De 

1730 

\ 

a 

1731 

184 

De 

I7JI 

\ 

a 

1732 

177 

De 

K 

1732 

V 

a 

1733 

nr 

De 

1733 

à 

1734 

215 

De 

1734 

à 

173; 

2f3 

De 

«735 

à 

1735 

217 

Outre  les  denrées  fpécifiées  dans  b 
premier  de  ces  deux  états,  il  fort  tous 
les  ansdeCharles-Town  en  très -grande 
quantité  du  maïs,  des  pois,  des  cuirs* 
tannés , des  feves , du  bœuf,  du  pore 
& d’autres  chairs  falées,  des  planches  9 
du  bois  de  charpente,  &c. 

r ■ -■  ^3  A.  n* 
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L’Angleterre  envoie  annuellement  à 
la  Caroline  environ  40  vaifleaux  char- 
gés de  laineries  de  toute  efpece  , de 
toiles  pour  faire  du  linge , de  toiles 
peintes,  de  toiles  de  coton,  de  mouf- 
felines,  d’étoffes  de  foie,  d’uflenciles  de 
fer  de  toutes  fortes,  de  doux,  de  bier- 
re-double,  de  cidre,  de  raiüns-fecs , de 
poterie  de  terre,  de  tuyaux,  de  pa- 
pier, de  couvertures,  de  matelas,  de 
chapeaux,  de  bas,  de  gands,  de  vaif- 
félle  d’étain,  de  dinanderie,  de  poudre 
à tirer,  de  balles,  de  pierres-à-fufil , de 
raflade,  de  cordages,  de  pierres  à re- 
moudre, de  miroirs,  de  verres,  de  den- 
telle, de  fil,  de  toute  forte  de  menue 
mercerie , d’aiguilles , d’épingles , &c. 

Ils  rapportent  en  retour  des^peaux 
de  daim,  du  ris,  & d’autres  marchan- 
dées. Outre  ces  quarante  vaifleaux  qui 
viennent  d’Angleterre  à Charles-Town, 
il  entre  annuellement  dans  le  port  de 
cette  ville  près  de  deux  cent  vaifleaux , 
tant  d’Europe  & d’Afrique  que  d’Amé- 
rique. Voici  une  lille  des  bâtimens  ve- 
nant d’ailleurs  que  d’Angleterre , qui 
ont  mouillé  dans  le  port  de  Charles- 
Town  en  1736. 

* 
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LISTE  des  Bâtimens  venant  d'ailleurs 
que  d' Angleterre , qui  ont  mouillé  dans  le 
Port  de  Charles-Town  en  173 6. 


D’Afrique  , 

11 

D’Antigoa , 

12 

D’Auguftine , 

15 

D’Anguilla , 

2 

D’Anibon  , 

1 

Des  Bermudes, 

3 

De  Ballon , 

19 

De  la  Barbade, 

17 

De  Cowes , 

2 

De  Cadix, 

1 

De  CuraÜau, 

2 

De  S.  Euftache, 

1 

De  Géorgie, 

9 

De  S.  Domingue, 

I 

D’Hampshire  dans  la 

Nouvelle  - Angle 

!- 

terre, 

3 

De  la  Jamaïque, 

4 

De  Lisbonne, 

1 

De  la  Mobille, 

2 

De  la  Caroline  fept. 

4 

£)e  la  Nouvelle-Pro- 
vidence, 

26 

De  Port-Royal  , I 
De  Topsham , 2 

De  Virginie,  I 

De  Camp^che,  1 
Du  Cap  Catoche , I 
De  S.  Chriftophle,  i 
De  Felmouth  , 1 

De  Gibraltar,  3 
De  la  baye  des  Hon- 
duras, 2 

D’Irlande,  4 

De  Pille  de  Man  , a 
De  Mont-§errat,  1 
De  Madere,  4 

De  la  Nouvelle - 
York,  10 

De  Philadelphie , 13 

De  Rhode-Illand,  5 
Z)e  TénérifFe , 1 

De  Winyards,  i 


Total,  . ♦ * 1 91 

* 
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En  1723,  tems  auquel  il  yavoitdans 
la  Caroline  environ  14,000  Blancs  & 
32  000  Ëfclaves,  les  importations  de 
cette  Province  moncoient  à r 20, 000  li- 
vres (terlings  ( 2, 760,000  livres  tourn.) 
premier  coût;  les  exportations  en  An- 
gleterre étoient  évaluées  à 200,000  li- 
vres fterlings  (4,600,000  livres  tour- 
nois). La  balance  du  commerce  étoit 
pour  lors  ainfi. 

Exportations  annuelles  1 
de  la  Caroiine  en  Angleter- 
re en  productions  naturelles, 

- - - - - 200*000  L ft* 

En  efpeces  (en 
comptant  fur  60 

vaitfeaux  pour  201,  aco  L ft; 

le  tranfport  des 

marchandifes,  & i 

en  pofant  pour 
chaque  vaitTeau 
feulement  20  liv. 

Iterlings)  . . - , 1209  j 

Exportations  annuelles  1 

à*  Angleterre  à la  Caroline  en  1 

C/  1 

snarchandifes  . 100,000 1.  ft. 

Frais  du  tranf-  j I2r?ooc 

port  de  ccs  mar*  | 

ckandifes  . . 21,000  j 
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Les  Anglois  payant  la  valeur  de 
.200,000  livres  fterlings  importées  de  la 
Caroline  en  Angleterre  avec  celle  121, 
ooo,  ils  gagnoient  79, 000  livres  fter- 
lings  (r,  877,000  livres  tournois); 

Cette  Province  importoit  outre  cela 
dans  le  même  tems  pour  environ 
20,000  livres  fterlings  (460,000  livres 
tournois)  de  denrées  différentes,  tant 
des  Indes  occidentales , que  des  autres 
Colonies  Angloilès  du  continent. 
Aujourd’hui  que  la  Caroline  renferme 
environ  40,  000  Noirs  & 24, 000  Blancs , 
& qu’elle  charge  de  fes  productions  plu?; 
de  deux  cent  voiles,  on  peut  juger  com- 
bien le  commerce  que  l’Angleterre  exer- 
ce aujourd’hui  avec  elle,  eft  plus  cen- 
fidérabie  qu’il  n’étoit  en  1723. 

Les  habiians  de  la  Caroline  tirent  de 
Ja  Jamaïque,  de  l’îîe  S.  Thomas  , de 
Curaffau , de  la  Barbade , & des  îles  du 
Vent,  du  fucre,  durum,  delà  mélan- 
gé» du  coton,  du  chocolat,  des  Nè- 
gres & de  l’argent.  Les  marchands  de 
la  Nouvelle- Angleterre,  de  la  Nouvelle- 
York,  de  la  Penfilvanie  , leur  fournit 
fent  du  froment,  de  la  farine,  du  bit 
cuic,  de  la  bierre-forte,  de  la  faline, 
des  oignons,  des  pommes,  du  houblon;. 
& prennent  en  échange  des  cuirs  verds., 
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des  peaux  de  daims , des  gans , du  ris , 
.des  efciaves  qui  font  des  Sauvages 
pris  en  guerre , du  gaudron  , de  la 
-poix. 

_ Les  Caroliniens  vont  chercher  des 
vins  à Madere  & dans  les  autres  îles  de 
l’Océan  occidental.  Ils  envoyent  dans 
ces  differens  marchés  des  provifions  de 
bouche,  du  mairrain,  &c. 

. En  1710  les  différentes  clalîès  des 
habnans  de  la  Caroline  étoienc  dans  Je 
rapport  fuivant: 


RJF. 
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RAPPORT  des  Habitans  de  la 

Caroline. 


Blancs. 


- - , - - ‘/ 

Planteurs.  f gï 

c“rr-  [rx  '■  > * 

Artifans.  J [2 


Blancs. 

Sauvages 

fournis. 

Negres. 


an  tout  comme 


a ico. 


ET  à l'égard  des  différentes  Sectes  parmi 

les  Blancs. 


Epifcopaux.  f .*  1 

Presbytériens  , & j 
Proteüans  Fran-  Lau  tout<|  4*  Q 
çois.  'comme  1 

Anabaptiftes. 

Quakers. 


a 10. 


} 
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La  main-d’œuvre  efl  extrêmement 
ehere  dans  cette  Province.  On  n’y  efi 
pas  étonné  d’entendre  un  habile  char- 
pentier demander  20  à 30  fchellings 
monnoye  du  pays  par  journée , outre 
la  nourriture.  Les  falaires  ordinaires 
d’un  ouvrier  y font  de  douze  à quinze 
fchellings  par  jour. 
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Histoire  et  Commerce. 

Indépendamment  de  la  monnoye  de 
papier  qui  va  pour  la  Caroline  méridio- 
nale h 250,000  livres  fiertings , (5,750, 
000  livres  tournois)  & pour  la  Caroline 
feptemrionale  à 52,000  livres  fterlirgs* 
(i.i9  6,000  livres  tournois),  les  efpe- 
ces  frappées  au  coin  de  France  & d’Ef- 
pagne,  ont  cours  dans  ces  deux  Colo- 
nies, ainfi  que  les  rixdalles  & les  pièces 
de  huit.  On  y voit  fort  peu  cfefpeces 
üngloifes.  Le  change  fur  la  Grande- 
Bretagne-étoît  au  mois  de  Février  1739 
dans  la  Caroline  fepientrionale  à 900 
pour  cent , & dans-  la  méridionale  à 700 
pour  cent.  Le  ris  ferc  dans  cette  der- 
nière Colonie  de  gage  d’échange  géné- 
ral. On  fiit  des  marchés  payables  en 
ris.  La  Caroline  doit  cette  produftion 
mi  hazard.  Un  vaiiTeau  qui  revenoitdes 
Indes  orientales  fit  naufrage  fur  fes 
côtes.  SI  était  chargé  de  ris  qu’on  ré- 
pandit fur  terre,  & qui  y vint  très-bien. 
Depuis  les  Colons  ont  fait  de  la  culture 
de  cette  plante  iobjet  principal  de  leur 
occupation. 

Des  Suiffes  au  nombre  d’environ  100 
conduits  par  M.  Purry,  fe  font  établis 
dans  la  Caroline  en  1730,  & y ont  bâ- 
ti Purrisbourg.  Quelques  Vaudois  chaf- 
fés  de  leur  pays  par  un  Edit  du  Roi  de 
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Sardaigne  publié  au  mois  de  Juin  1730  3 
fe  font  joints  à eux. 

II.  La  Nouvelle -Géorgie  eft  encla-EtabliA 
vée  dans  la  Caroline.  Elle  s’étend  du.femeru 
trentième  degré  30  minutes  latitude iUjP,c . 
feptentrionale,  au  trente*  deuxieme,  en- dans  faC 

tre  la  riviere  de  Savanah  au  nord  &.Nouveî- 
eelle  d’Aiatamaha  au  fud.  Je-Geor> 

Le  pays  quelle  embrafîe  a fait  partie^' 
de  la  Caroline  méridionale  jufqu’en 
1732\  que  quelques  perfonnes  de  con- 
fidération  conçurent  le  defTein  de  for- 
mer un  établiffement  dans  cette  contrée. 

Elles  avoient  en  vue  de  procurer  aux 
pauvres  de  la  Grande-Bretagne  les  mo- 
yens de  fub  lifter  H & même  de  fe  ren- 
dre utiles  à la  nation  , au  lieu  de  lui  être 
onéreux. 

La  charité  d’un  particulier  donna  lieu 
h cette  entreprit.  Il  légua  une  fotnrne 
aflfez  confidérable  pour  être  employée  k 
1^  délivrance  des  débiteurs  infolvables» 
détenus  en  prifon  par  leurs  créanciers, 

& nomma  M.  James  Oglethorpe,  mem- 
bre du  Parlement,  avec  une  autre  per- 
fonne  pour  en  difpofer  fuivant  cette  in- 
tention. 

M.  Oglethorpe  pafïbit  pour  un  hom- 
me actif,  amoureux  de  gloire  & entre- 
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prenant:  il  s’étoit  diltingué  en  faveur 
des  prifonniers  pour  dettes  dans  les  dé- 
bats qui  s’étoient  élevés  dans  la  cham- 
bre des  Communes  à leur  occafion.  Il 
répondit  au  choix  qu’on  avoit  fait  de 
lui.  Ce  legs  lui  fembla  pouvoir  devenir 
le  fondement  d’un  projet , dont  l’utilité 
s’étendroit  fur  un  grand  nombre  de 
malheureux.  Il  fe  data  même  que  fi  le 
produit  de  cette  donation  groffi  par  les 
fonds  que  Ton  pourroit  tirer  de  la  libé- 
ralité des  perfonnes  charitables  , étoit 
appliqué  à fonder  une  Colonie  dans  les 
parties  les  plus  méridionales  de  la  Caro- 
line qui  étoient  encore  défertes,  on  par- 
viendrait aifément  à s’emparer  de  la 
Floride  Efpagnole  , à troubler  infini- 
ment dans  les  fuites  les  François  de  la 
Louifiane,  & peut-être  à les  en  chafler. 
Rempli  de  ces  vues,  il  embrafla  avec 
ardeur  l’occafion  de  s’acquérir  de  la  con- 
fidération,  en  rendant  un  fervice  figna- 
lé  à fa  patrie. 

Ne  manquant  point  d’habileté  pour 
faire  goûter  fes  idées  , il  fut  engager 
dans  fon  projet  plufieurs  membres  du 
Parlement  qui  avoient  du  crédit  en  Cour. 
Ces  dignes  patriotes  obtinrent  > facile- 
ment du  Roi  fon  agrément  pour  la  fon- 
dation de  la  Colonie  qu’ils  méditoienr. 

Ce 
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Ce  Prince  décacha  en  leur  faveur  une 
partie  de  la  Caroline,  érigea  ce  canton 
en  une  Province  particulière  fous  le  nom 
de  Géorgie , & leur  en  donna  en  pro- 
priété les  fept  huitièmes  dont  il  étoit  le 
maître,  L autre  huitième  appartenbicau 
Lord  Carteret.  De  plus  le  Roi  les  réu- 
nit en  corporation  par  une  charte,  fous 
le  nom  de  CommiJJaires  pour  l'établijjè - 
ment  de  la  Colonie  de  la  Géorgie  en  Améri- 
que. 

Avec  la  propriété  des  fept- huitièmes 
de  ce  canton,  la  charte  leur  abandonne 
la  pêche  de  toutes  fortes  de  poifîons, 
même  des  poiflons  royaux,  comme  ba- 
leines , elturgeons  : enfembie  les  mines 
d’or  & d’argent,  les  perles,  les  pierres 
précieufes , & les  minières  de  toutes  au- 
tres fortes  de  métaux  & minéraux,  à 
la  charge  feulement  de  relever  du  Châ- 
teau-Royal de  Hampton-court  dans  le 
Comté  de  Middlefex  en  Angleterre, 
& de  payer  annuellement  une  redevan- 
ce de  4 shellings  (4  liv,  12  fols  tour- 
nois) par  chaque  centaine  d’acres  des 
terres  de  cette  conceffion , dix  ans  après 
quelles  auraient  été  mifes  en  valeur. 

Le  Lord  Carteret  fe  fit  un  honneur 
de  contribuer  à la  réuffité  du  projet 
charitable  de?  CommilTaires } en  leur 

cédant 
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cédant  fes  droits  fur  la  partie  des  terres 
qui  lui  appartenoient  dans  l’étendue  de 
leur  conceffion. 

On  fit  une  efpece  de  quête  dans  tou- 
te l’Angleterre  en  faveur  de  lentrepri* 
fe.  La  colleéle  fut  confidérable.  Le 
Parlement  y joignit  10,000  livres  fier- 
lings  (230,000  liv.  tournois).  Ces 
fonds  mirent  les  Commiflaires  en  état 
d’acheter  les  provifions  & l’attirail  né- 
cefîaires  pour  l’exécution  de  leur  plan. 

Le  fix  Novembre  ils  firent  embar- 
quer à Gravefand  cent  perfonnes  fur  le 
vaifleau  Y Anne , du  port  de  deux  cent 
tonneaux:  & le  15  M.  James  Ogle- 
thorpe  s’embarqua  auflî  fur  le  meme 
vaifleau  pour  conduire  en  perfonne  les 
premiers  travaux  de  la  , Colonie.  Il 
arriva  à la  Caroline  le  15  du  mois  de 
Janvier  1733. 

Les  fecours  qu’il  reçut  des  habitans 
de  cette  Province  favoriferent  fon  en- 
treprife.  Après  avoir  fait  alliance  avec 
les  Sauvages  du  pays , il  jetta  les  fon- 
demens  d’une  ville  fur  les  bords  de  la 
Savannah,  & lui  donna  le  nom  de  cet- 
te riviere. 

Au  mois  de  Mai  un  autre  vaifleau 
arriva  d’Angleterre  à la  Géorgie  avec 
de  nouveaux  Colons  , & des  provi- 
sions» 
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fions  fraîches.  Peu  de  tems  après , les 
Commiffaires  envoyèrent  encore  cin- 
quante familles.  Ces  différais  embar- 
quemens  conduifirent  dans  la  Colonie 
environ  500  perfonnes  3 parmi  lefquelles 
il  y avoit  115  étrangers. 

Outre  ce  nombre,  dont  le  paflage 
fut  paye  par  la  corporation,  il  y eue 
environ  21  Maîtres  arec  116  valets, 
qui  le  tran/porterent  en  Géorgie  h leurs 
dépens.  Aitifî  dans  la  première  année 
6i  8 perfonnes  s’embarquèrent  pour  cet- 
te Province,  parmi  lefquelles  on  comp^ 
toit  320  hommes,  113  femmes,  102 
garçons  & 83  filles. 

J735>  des  Montagnards  d’Eco£ 
fe  au  nombre  de  150  vinrent  augmen- 
ter cette  Colonie  naiffante.  Ce  font 
eux  qui  occupent  la  Nouvelle-In  verneff 
fituée  fur  la  riviere  Alatamaha.  M. 
Oglethorpe  qui  y avoir  conduit  la  pre- 
mière peuplade,  & qui  étoit  repafle  en 
Angleterre  avec  Tomochichi,  Chef  de 
la  nation  fauvage,  avec  laquelle  i!  avoit 
contraélé  alliance,  revint  cette  même 
année  dans  la  Géorgie  , & amena  avec 
lui  trois  cent  perfonnes. 

Il  efl  à remarquer  que  ce  Tomochi- 
chi qu’on  fit  beaucoup  valoir  en  Angle-  » 

ter- 


Etat  de 
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terre,  & que  fur  le  rapport  d’un  grand 
nombre  d’auteurs  Anglois,  on  repré- 
fente ici  comme  le  Chef  d’une  nation, 
n’étoit , félon  quelques-uns , que  le  Ca- 
pitaine d’environ  trente-huit  bandits  , 
bannis  depuis  peu  par  leur  propre  na- 
tion , laquelle  habitoit  dans  l’intérieur 
des  terres  fort  loin  de  la  mer;  & que 
ces  malheureux , dans  l’embarras  où  ils 
croient  pour  le  procurer  leur  fubfitlan- 
ce,  eurent  recours  à M.  Oglethorpe, 
qui  leur  fit  donner  plufieurs  fois  des 
vivres. 

Le  zele  aveugle  de  l’Evêque  de 
Saltzbourg  l’ayant  porté  à chafier  les 
Proteftans  de  fes  Etats,  les  Anglois 
les  invitèrent  à palier  dans  leur  nouvel 
étabüfiement.  Plufieurs  familles  accep- 
tèrent leur  propofition.  Ce  font  elles 
qui  ont  fondé  le  Vieil  & le  Nouvel- 
Ebenezer.  C’elt  ainff  que  l’Angleterre 
& fes  Colonies  deviennent  le  pays  de 
toutes  les  nations,  & que  le  peuple 
Anglois  le  fortifie  de  ce  que  les  autres 
perdent. 

En  1737  il  y avoit  cinq  villes  & 

quelques  villages  dans  cette  Province, 

outre  diverfes  habitations  répandues 

dans  la  campagne.  Savannah  la,  capi- 

taie, 
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taie,  contenoic  alors  environ  140  mai- 
Tons , fans  compter  les  magafins  ni  les 
bicoques. 

^ Après  Savannah,  Augufla  eft  la  pla- 
ce la  plus  forte.  Ceux  qui  demeurent 
dans  ce  lien,  commercent  avec  les  Sau- 
vages. Le  trafic  qu’ils  font,  efl  tel 
que  dans  le  cours  de  l'année  1738,  ils 
envoyèrent  100,000  liv.  pefant  de 
cuirs- verds  à Savannah.  En  1739  on 
y comptoir  600  habitans  occupés  à ce 
négoce  , indépendamment  des  planteurs. 
_ On  partage  la  Géorgie  en  deux  di- 
vilîons.  La  feptentrionale  comprend; 


' Old-Ebenezer.  1 

.Savannah*  *)  Hampftead,  f 

New-Ebenezer,  ^villes  High-Gate.  ^vifTa- 
Augufla*  J Abercorn.  j ges* 

Skindwe.  J 

f 1 v 

La  méridionale  efl  moins  peuple'e, 
on  n’y  trouve  que  deux  villes  & un 
village.  * 


( 

Frederica. 

New- Invcr-i  villes.  Barikmake.  J village. 


ne  fl*. 


Il  y a de  plus  trois  Forts , le  fort  Ar- 
gyle  , le  fort’  Saint- Andrew  , le  fort 

Saint- 
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Saint-Auguflin.  En  1741  on  eflimoit 
qu’il  n’y  avoit  que  mille  âmes  dans  la 
Géorgie. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  les  progrès 
de  cette  Colonie  répondent  à l’argent 
que  la  nation  Angloife  a dépenfé  pour 
elle.  Les  différentes  quêtes  que  l’on  a 
faites  en  fa  faveur  dans  la  Grande-Bre- 
tagne & dans  l’Amérique  Angloife,  ont 
produit  de  très-grandes  fommes  ; & in- 
dépendamment de  fes  colleétes,  le  Par- 
lement en  1738,  avoit  déjà  accordé 
pour  la  foutenir  66,000  livres  fterlings 
(a, 518, 000  livres  tournois)  par  les  6, 
8,9  & 10  S.  George  II. 

Produc-  On  dit  que  le  fol  elt  médiocre  dans 
tions , &la  Géorgie.  Elle  fournit  cependant  du 
commer-riSj  ^e  la  poix»  du  gaudron , du  chan- 

GéorJe  vre>  du  lin,  delà  cire  végétale;  de  la 
é 'cire  ordinaire.  On  y fait  de  la  potashe. 
Plufieurs  vaiflèaux  trouvent  tous  les 
ans  dans  cette  Colonie  une  aflez  gran- 
de quantité  de  ce«  diverfes  marchandi- 
fes  pour  en  faire  leur  charge. 

Il  y croît  des  arbres  de  la  plus  bel/e 
hauteur,  trcs-propres  pour  les  mâtures 
& pour  toute  forte  de  conflruétion.  Les 
bois  pour  la  teinture  Si  pour  la  marque, 
terie  n’y  manquent  pas. 

Les  mûriers  font  fort  communs  dans 

ce 


des  Colonies  Angloises.  237 

ce  pays.  On  fè  flatte  en  Angleterre 
d’y  pouvoir  élever  des  vers  à foye. 

Deux  ou  trois  Piémontois  ont  été  en- 
voyés dans  la  Géorgie  pour  montrer  aux 
habitans  à gouverner  cet  utile  infeéte. 

Ils  Iont  en  effet  parvenus  à avoir  de  la 
loye  parfaite;  mais  en  fi  petite  quanti* 
té  que  le  produit  n’en  mérite  aucune  at- 
tention. 11  eft  difficile  de  penfer  que 
cette  récolte  devienne  abondante,  tant 
que  la  Colonie  ne  fèra  pas  plus  nom- 
breux , & qu’on  n’y  aura  pas  plus  de 
mains  pour  défricher  & cultiver  les 
terres.  • - 

Le  défaut  de  population  dans  cette  Conflits 
Colonie  naît  moins  de  fa  nouveauté  quetion,de 
de  la  mauvaife  conflitution  de  fon  gou-iaicGéor* 
vernement.  Il  ne  reffemble  point  à ce-gîC' 
lui  des  autres  étabiiflémens  Anglois.  Le 
peuple  n’y  a aucune  autorité.  Elle  eft 
confiée  toute  entière  aux  Commiflaires. 

Ils  l’exercent  par  un  Confeil  conipofé 
de  vingt-quatre  d’entr’eux,  qui  demeu- 
rent a Londres.  Ce  Confeii  nomme 
Jes  Magiftrats  qui  veillent  dans  la  Pro- 
vince à la  manutentionne  la  police.  Il 
leur  envoyé  les  inftruélions  qui  doivent 
leur  fervir  de  réglé. 

Les  Commiflaires  fe  font  prévalus 
du  pouvoir  que  la  charte  leur  donnoic 

pour 


$33  Histoire  et  Commerce- 
pour  établir  des  loix  fondamentales, 
fuivant  lefquelles  le  Colon  leur  eft  en- 
tièrement affujetti,  & qui  les  rendent 
en  quelque  façon  maîtres  abfolus  de  fa 
liberté  & de  fa  propriété. 

Pour  toute  Jurifdiétion,  la  Géorgie 
n’a  qu’une  Cour  de  Chancellerie , com- 
pofée  d’un  très-petit  nombre  de  Magi- 
llrats,  à la  difcrétion  defquels  la  vie  & 
les  biens  des  particuliers  font  fournis. 
Aucune  borne  ne  reftraint  l’autorité  du 
Confèil  ou  des  Magiftrats  qu’il  commet. 
Enforte  que  s’ils  prennent  de  fauffes 
mefures,  comme  il  eft  très-poffible  que 
cela  leur  arrive,  en  leur  fuppofant  mê- 
me de  bonnes  intentions,  les  Colons 
font  dans  la  néceffité  de  s’y  conformer 
contre  leurs  propres  lumières  & contre 
leurs  intérêts. 

Aux  mécontentemens  qu’une  pareille 
forme  de  gouvernement  devoit  produi- 
re, les  Commilïaires  avoient  joint  de 
nouvelles  fources  de  dégoût  par  le  fy- 
flême  qu’ils  fuivirent  dans  la  diflribution 
des  terres  de  leur  concefTion . Ils  ont 
divifé  le  pays  en  petits  alleus  de  50 
âcres  de  terre;  & ils  avoient  arrêté  que 
les  defcendans  mâles  du  tenancier  à qui 
ils  les  cédoient,  pourroient  feuls  lui 

fuccéder;  .que  fes  filles  mêmes?  ni  fes 

au- 


des  Colonies  Angloises.  239 

autres  parens  ne  participeroient  pas  à 
ce  droit;  & qu’au  défaut  d’hoirs  mâles 
de  fon  corps , fes  terres  retourneroient 
dans  les  mains  des  Commiflaires. 

La  défenfe  au  tenancier  de  vendre, 
louer,  ou  échanger  fes  terres;  celle  de 
le  fervir  de  Nègres,  & de  réunir  en  fa 
perfonne  plulieurs  alleus,  achevèrent 
de  détacher  les  Colons  de  leur  nouveau 
féjour.  Une  grande  partie  déferta  pour 
palier  dans  Ja  Caroline  méridionale,,  & 
dans  les  autres  Colonies  Angîoifes: 
d’autres  revinrent  en  Angleterre.  Si 
l’on  doit  ajouter  foi  aux  difcours  de  ces 
transfuges,  les  mille  perfonnes  que  l’on 
comptoit  dans  la  Géorgie  en  1741,  é- 
toient  le  relie  d’environ  cinq  mille  qui  y 
a voient  débarqué  depuis  1732. 

Les  Commiflaires  ont  cependant  ré« 
formé  les  loix  qu’ils  avoient  faites  au 
fujet  de  l’hérédité  des  terres.  Les  filles 
fuccédent  à préfent , & le  tenancier, 
au  défaut  d’héritier,  peut  difpofer  de 
de  fa  pafleflionj  par  teftament.  Ils  ont 
de  même  adouci  d’autres  claufes  qui  li- 
mitoient  trop  la  propriété  des  Coions 
fur  les  terres  qui  leur  étoient  abandon- 
nées. Mais  outre  que  quand  une  fois 
les  efprits  font  effarouchés  , on  ne  les 
ramene  pas  aifément,  il  relie  encore 
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bien  des  changemens  à faire  dans  'a 
conftitution  pour  que  les  peuples  trou- 
vent  quelque  avantage  à s’habituer  dans 
ces  cantons. 


Obfcm-  III.  Cette  Colonie  intérefle  beau- 
tion  fur  coup  les  Anglois,  moins  peut-être  par 
la  GC01-]’efperance  dont  ils  le  flattent  d’en  tirer 
les  foyes  & vins  qu’ils  achètent  en  dif- 
férentes contrées  de  l’Europe,  de  l’A. 
frique,  & de  l’Afie,  que  parce  qu’ils  lu 
regardent  comme  la  frontière  qui  met  à 
couvert  du  côté  du  fud  leur  établisse- 
ment fur  la  terre  ferme  d’Amérique, 
contre  les  entreprifes  que  pourroienc 
former  les  Efpagnols  ou  les  François, 
fi  ceux-ci  venoient  à fe  fortifier  dans  la 
Louifiane,  ainfi  qu’il  efl;  de  leur  intérêt 
de  le  faire. 

Telle  efl  la  vue  dans  laquelle  les  An- 
glois cherchent  à s’étendre  du  côté  de 
ces  derniers.  En  même  tems  qu’ils  s’ef- 
forcent de  les  reflferrer  dans  des  limites 
étroites,  en  même  tems  qu’ils  prépa- 
rent des  obfiacles  au  defiein  que  les 
François  pourroient  former  dans  la  fuite 
contre  la  Géorgie  & la  Caroline;  ils  a» 
vancent  vers  leur  but  fecret,  qui  eft 
d’enlever  à l’Efpagne  ce  quelle  poflede 
fur  cette  partie  du  nouveau  continent, 
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& de  s’approcher  du  golphe  du  Mexi- 
que , afin  d’en  commander  la  naviga- 
tion, & de  s’emparer  fucceflivement  du 
Miflifîîpi  même,  dont  ia  pofiefiion  ex- 
cite extrêmement  leur  cupidité  par  la 
commodité  qu’elle  leur  fournirait  pour 
un  commerce  de  contrebande  immenfe 
avec  la  Nouvelle-Efpagne. 

Ils  fe  livrent  d’autant  plus  volontiers 
à travailler  fur  ce  plan , que  quand  mê- 
me il  ne  fe  rempliroit  pas,  la  tentative 
ne  fauroit  manquer  de  leur  procurer 
toujours  quelque  avantage.  Car  la 
Géorgie  fe  peuplant  plus  qu’elle  ne  l’eft, 
comme  fans  doute  elle  fe  peuplera  fi  ou 
leve  les  difficultés  qui  ont  empêché 
jufqu’ici  le  Colon  de  s’y  plaire,  elle 
donnera  inconteftablement  un  échec 
confidérable  au  commerce  des  François 
de  la  Louifiane  par  le  trafic  quelle  fera 
avec  les  Sauvages  de  l’intérieur  des  ter- 
res. Le  commerce  qu’elle  exerce  déjà-  * 
met  à portée  d’en  juger. 

Il  faut  obferver  que  la  Géorgie  efi 
fi  tuée  au  débouquement  du  Canal  de 
Bahama  , par  où  les  gallions  doivent 
néceflairement  pafier  , de  même  que 
tous  les  navires  qui  reviennent  de  Por- 
to-Bello  & de  la  Véra-Crux,  & que  de 
fau^re  côté  de  ce  canal,  qui  n’a  dans* 
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quelques  endroits  que  vingt-cinq  lieues 
de  large,  l’Angleterre  poflede  l’île  de 
ia  Providence.  Cette  pôfition  a fait 
croire  à ceux  qui  ne  connoiflènt'  pas  af- 
fez  le  topographique  des  lieux  que  les 
Anglois  étoient  les  maîtres  d’arrêter  les 
vaifleaux  qui  naviguoient  dans  ce  dé- 
troit; & ils  ont  avancé  qu’on  ne  pou- 
voir defirer  à la  Géorgie  une  fituation 
plus  propre  pour  cet  effet,  fur-tout  de- 
puis que  l’on  avoit  découvert  fur  fes 
côtes  d’excellens  ports  ignorés  jufqu  a 
ces  derniers  tems.  Il  eft  bon , pour 
détruire  leur  erreur , de  dire  ici  que  la 
force  des  courans  qui  dominent  dans  le 
canal  de  Baharna,'  & aflez  loin  au  long 
des  côtes  de  la  Floride,  empêche  de 
croifer  dans  ce  parage,  outre  qu’on  y’ 
trouve  beaucoup  de  rochers  à fleur 
d’eau,  & qu’il  s’y  éleve  des  tempêtes 
très-fréquentes , qui  y rendent  la  mer- 
îrès-dangereufe. 

C’elt  à caufe  de  ces  inconvéniens 
que  les  Anglois  fouhaitent  avoir  un  port 
fur  le  golphe  du  Mexique  qui  les  mette 
en  état  d’y  maîtrifer  totalement  la  navi- 
gation ; & la  vûe  du  gouvernement 
d’Angleterre  , en  favorifant  letabliiTe- 
ment  de  la  Géorgie,  a été  de  marcher 

vers  cet  objet,  qui  deviendroic  un  mo- 
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yen  de  tenir  l’Amérique  Ffpagnole  dans 
la  dépendance  de  la  Grande-Bretagne* 
Car  les  perfonnes  éclairées  parmi  la  na- 
tion Angioifë,  ne  peuvent  guere  efpé- 
rer  que  l'on  récolte  jamais  beaucoup  de 
foye  dans  cette  Province,  ni  qu’on  y 
fafTe  de  bons  vins,  non  plus  que  dans 
*les  autres  Colonies.  Il  faudroit  du 
moins  que  les  circonftances  des  lieux 
changeaient  extrêmement  ce  qui,  vû 
Je  cours  aéïueî  des  chofes,  ne  peut  être 
fouvrage  que  de  pludeurs  âges  d’hom- 
me. La  quantité  & l’antiquité  des  bois 
qui  couvrent  ces  contrées,  font  caufe 
qu’il  y régné  une  humidité  qui  fait  périr 
les  vers  à foye  de  langueur , & y don- 
nent naiffance  à des  nuées  continuelles 
cfinfeftes  qui  tuent  ceux  de  ces  vers  qui 
réfifîene  à l’effet  de  l’humidité. 

A l’égard  de  la  vigne,  fefpece  qui 
efl  naturelle  au  pays  y poulie  trop  tôt 
au  Printemps.  Les  froids  qui  furvien- 
nent  dans  ce  climat  après  quelques  jours 
très-doux,  iorfque  la  faifon  n’efl  pas 
encore  bien  décidée,  gelent  les  bour- 
geons, & détruifent  la  vendange.  Les 
raifins  de  cette  vigne  ont  un  autre  in-< 
convénient  ; ils  font  remplis  d’un  jus 
aqueux,  incapable  de  faire  une  liqueur 
de  garde,  & qui  ait  du  corps-  & ils 
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ont  la  peau  fi  tendre , que  d’ordinaire 
elle  creve  avant  que  les  grains  foient 
parfaitement  mûrs.  On  a voulu  y cul- 
tiver des  plants  apportés  d’Europe. 
L expérience  n’a  pas  réuffi.  Les  in- 
feftes , dont  le  pays  eft  rempli,  les  ont 
toujours  dévorés. 

Quelques  Auteurs  Anglois  difent  que 
l’on  remédie  à tous  ces  inconvéniens  en 
greffant  la  vigne  d’Europe  fur  la  vigne 
Indigène,  que  pour  lors  celle-ci  pouffe 
plus  tard  , qu7ellc  échape  ainfi  aux  ge- 
lées, & que  les  feuilles  n’en  font  pa3 
endommagées  par  les  infeétes.  Ce 
qu’ils  avancent  ne  paroîc  pas  vraisem- 
blable. Il  y a plus  de  50  ans  que  l’on 
a tranfplamé  le  premier  plant  d’Europe 
en  Amérique.  Quelle  apparence,  s’il 
y eût  réuffi , que  les  Anglois  n’en  eufc 
lent  pas  ernbraffe  la  culture:  eux  dont 
les  achats  de  vins  forment  un  article  fi 
défavantageux  dans  te  balance  de  leur 
commerce?  . * - 

Quelles  qu’avent  été  les  vues  des 
Anglois  dans  letabliffement  de  la  Géor- 
gie, il  eft  bien  fûr  quils  n’ont  pas  pris 
la  vraie  route  pour  la  faire  fleurir.  Leur 
idée  d'en  faire  un  petit  Etat  militaire, & 
les  loix  dreffées  conformément  h ce 
plan  font  l’ouvrage  d’une  fpéculation 

dénuée 
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dénuée  d’expérienee.  On  a fubftitué  la 
contrainte  à la  liberté  nécefîaire  pour 
la  formation  des  Colonies.  De-là  vient 
<jue  les  habitans  que  l’on  envoyé  en 
Géorgie  n ont  point  de  goût  pour  sV 
fixer.  Ils  délertent  : la  population  ne 
ait  point  de  progrès:  dès-lors  point  de 
commerce , & ians  commerce  que  de- 

Ven  ra  J militaire  ? Perfonne  ne 
sempreflèra  d’en  être  membre.  Car, 
uivant  la  remarque  d’un  homme  moins 
recommendable  par  les  diverfès  fonc- 
tions honorables  dont  il  eft chargé,  que 
par  l'étendue  de  fes  lumières,  eft-il  né- 
cefiaire  de  fortir  d’Europe  pour  trouver 
a faire  le  métier  de  (impie  foldat,  fans 
efperance  d y ajouter  une  fortune  lolide 
pour  foi  & pour  fa  famille  ? 

Il  s eft  eleve  de  grandes  difputes  en- 
tre la  Géorgie  & la  Caroline  au  fuiet 
ce  la  navigation  de  la  Savannah  qui  fé* 
pare  ces  deux  Colonies,  & que  les  ha- 
bitans de  la  Caroline  remontent  pour 

al.er  faire  la  traite  de  la  pelleterie  avec 
les  Indiens. 

_ Les  Commiflaires  de  la  Géorgie  ont 
fait  inférer  dans  leur  charte  que  cette 
Colonie  s etendroit  depuis  le  bord  le 
pius  feptentrionai  de  la  Savannah  jul- 
qu’au  bord  le  plus  méridional  de  J’Alata- 

k 3 maha» 


,246HiSToiRE  ET  Commerce  &c. 

maha.  Par-là  le  cours  des  deux  riviè- 
res femble  leur  appartenir.  Ils  fe  font 
prévalu  de  cette  claufe  pour  en  exclure 
les  habitans  de  la  Caroline,  & leur  ont 
même,  en  conféquence,  faifi  quelques 
barques , alléguant  plufieurs  raifons  pour 
juftifier  leurs  procédés. 

, i o.  Que  la  Savannah  faifoit  partie 

de  leur  concefîion. 

2°.  Que  les  barques  qu’ils  ont  faifies 

étôient  chargées  de  rum,  dont  i intro- 
duction eft  défendue  dans  la  Géorgie. 

go.  Que  ces  barques  étoient  équipées 
pour  commercer  avec  des  Indiens  qui 
dépendoient  de  la  nouvelle  Colonie. 

Les  Caroliniens  ont  refufé  de  fe  ren*> 
dre  à ces  raifons  ; & pour  fe  mettre  à 
l’abri  des  faifies,  en  continuant  de  na- 
viger  fur  la  Savannah , ils  ont  armé  leurs 
barques  aflez  bien  pour  ne  pas  craindre 
de  ies  voir  attaquées. 
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